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              Il est proscrit d’acheter, d’échanger,
            

            
              de se procurer par quelque moyen que ce soit,
            

            
              d’inhaler, d’avaler ou de faire
            

            
              le moindre usage de la fumée de démon.
            

            Lois de la Pitorie, Vol. I, C. 43.1
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      LE PRINCE TZSAYN CONTEMPLAIT ROSSARBE du haut des remparts du château.


      La ville s’étendait dans la pénombre en une nappe de toits d’ardoise et de cheminées, bordée par les contours flous du mur d’enceinte sur lequel étaient postés quelques centaines de ses meilleurs soldats. Au-delà de la cité, au sud, la campagne était illuminée par les milliers de torches des forces brégantines.


      — Qu’en penses-tu ? demanda-t-il à l’homme aux cheveux bleus qui l’accompagnait. Et inutile de me ménager.


      — Parce que c’est dans mes habitudes ? répliqua le général Davyon, même s’il jeta un coup d’œil alentour, comme à la recherche de quelque chose de positif à dire. La ville finira par tomber, ce n’est qu’une question de temps. Ils sont trop nombreux et nous, pas assez pour les repousser. Une fois le mur d’enceinte franchi, les barricades montées dans les rues les ralentiront un peu, mais ils se fraieront un chemin entre les maisons… et pour finir, les barricades pourraient tout aussi bien se retourner contre nous.


      Tzsayn fit la grimace.


      — Je t’ai demandé de ne pas me ménager, pas de m’enfoncer la tête dans le sol.


      — Replions-nous dans le château et tenons le coup en attendant l’arrivée de lord Farrow et de ses renforts, poursuivit Davyon. Les Brégantins ne peuvent pas prendre le risque de se retrouver encerclés. Ils devront battre en retraite et nous pourrons contre-attaquer.


      Tzsayn acquiesça.


      — Si nous parvenons à tenir le château, si Farrow arrive bel et bien… Et dans le cas contraire, je risque de tout perdre… de perdre tout le monde.


      Il se massa le visage. Ses yeux le brûlaient, son corps tout entier lui faisait souffrir le martyre, privé de sommeil depuis plusieurs jours.


      — Ai-je pris la bonne décision, Davyon ?


      Aloysius avait exigé qu’on lui remette sa fille, la princesse Catherine, sans quoi il mettrait Rossarbe à sac et massacrerait tous ses habitants. Face à l’océan de torches qui se dirigeait vers la cité, Tzsayn savait que la ville était perdue et que beaucoup allaient périr. Il aurait pu sauver toutes ces vies en en sacrifiant une.


      Le général hésita un instant.


      — Vous seul pouvez le savoir, Votre Altesse. Mais minuit va bientôt sonner et…


      — Et il est un peu tard pour changer d’avis, compléta Tzsayn.


      Il s’autorisa encore quelques secondes à songer à Catherine, à son sourire, à son regard plongé dans le sien… Non, jamais il n’aurait pu la sacrifier et la renvoyer entre les griffes de son père.


      — Ils s’impatientent, marmonna Davyon.


      À peine avait-il prononcé ces mots qu’une abondante volée de flèches enflammées s’éleva dans le ciel noir. À peine s’abattait-elle sur les toits de la ville qu’une seconde vague la suivait déjà. Des cris éclatèrent depuis la muraille est. Un assaut simultané venait d’être donné.


      Tzsayn se raidit avant de tourner le dos aux traînées de feu sifflantes.


      — Viens. Nous avons à faire.


      Les deux hommes rentrèrent au pas de course dans les appartements du prince. Tzsayn parcourut la lettre en attente de son sceau.


      

        
            
            À l’attention du prince Thelonius, souverain du Calidor
          


         


        
            À l’heure où je vous écris cette missive, la bataille de Rossarbe a débuté. Aussi serai-je bref : votre frère, Aloysius, roi du Brégant, a envahi la Pitorie et massacré nombre de sujets loyaux de mon père, le roi Arell.
          


        
            Il ne s’agit cependant pas d’une banale querelle territoriale. Votre frère nourrit d’autres desseins. La princesse Catherine, votre nièce, se trouve à Rossarbe avec moi et m’a confirmé que l’unique désir de son père est de reprendre la principauté du Calidor. Tout ce qu’Aloysius a entrepris, y compris le mariage arrangé entre Catherine et moi ou encore la tentative d’assassinat de mon père, avait pour seul but de servir de diversion à son véritable projet : l’invasion du Plateau septentrional, afin d’accaparer sa plus précieuse ressource, la fumée de démon.
          


        
            Aloysius compte assembler une armée de jeunes garçons intoxiqués à la fumée de démon violette. Cette substance, lorsqu’elle est inhalée par un adolescent, confère une force et une vitesse infiniment supérieures aux capacités d’un soldat aguerri. J’ai été témoin de cette magie de mes propres yeux, et sa puissance défie l’entendement.
          


        
            Aussi cette lettre sert-elle à la fois d’avertissement et de requête :
          


        
            Sachez qu’une fois qu’Aloysius aura pris possession du Plateau et formé son armée, il s’en prendra au Calidor.
          


        
            Pour l’en empêcher, je vous demande donc de joindre vos forces aux nôtres.
          


      


      Tzsayn signa la lettre, laissa goutter un disque de cire bleue et pressa son cachet. Au dos du papier roulé, il inscrivit :


      

        
            Ce parchemin doit être remis de toute urgence au prince Thelonius du Calidor. Son porteur doit recevoir toute l’assistance nécessaire et être libre de circuler, par ordre du prince Tzsayn de Pitorie.
          


      


      Il le tendit à Davyon.


      — Confie-le à ton meilleur coursier. Si la ville tombe, un homme seul pourra toujours s’en échapper dans la confusion.


      Tandis que Davyon glissait la lettre dans sa veste, un garde fit irruption dans la pièce.


      — Votre Altesse, vous aviez demandé à être informé en cas de brèche. La porte sud a déjà cédé et nous nous sommes repliés derrière la deuxième barricade. L’incendie se propage rapidement, bon nombre de bâtiments sont déjà en feu.


      Les choses allaient encore plus vite que Tzsayn ne l’avait anticipé.


      — Et les portes est et ouest ?


      — L’est tient toujours. La porte ouest subit un assaut nourri.


      Flanqué de Davyon, Tzsayn se rendit à la porte ouest au pas de course. Tout autour, le feu faisait rage. Un groupe de soldats brégantins était parvenu à percer les défenses et se faisait repousser par les gardes de Tzsayn.


      Il dégaina son épée et se jeta dans la mêlée. Toute sa vie, il s’était entraîné au combat au côté de ses hommes. Enfin, après des semaines à les observer de loin se battre sous ses ordres, il se retrouvait au beau milieu de la fureur. Et la réalité n’avait rien à voir avec l’entraînement. Submergé par la peur et l’adrénaline, il gardait les yeux rivés sur son adversaire, un Brégantin colossal coiffé d’un casque imposant. À sa droite, l’un de ses hommes venait de s’effondrer dans un hurlement, le bras tranché. En reculant, le géant trébucha contre un cadavre criblé de flèches fumantes. Il écarta momentanément les bras pour retrouver son équilibre, et Tzsayn en profita pour lui ouvrir le ventre. Les entrailles gluantes du Brégantin se déversèrent aussitôt à ses pieds. D’un bond, Tzsayn s’attaqua à l’adversaire suivant.


      Ses hommes gagnaient du terrain et refoulaient l’ennemi à travers la porte, qui s’était embrasée entre-temps. Mais déjà, d’autres soldats brégantins escaladaient le mur d’enceinte. Tzsayn interpella Davyon :


      — Alimentez les flammes sur la porte, il faut que le feu monte le plus haut possible ! Nous allons nous replier derrière la prochaine barricade.


      L’incendie redoublait d’intensité tandis que le prince et sa poignée de gardes se retranchaient dans l’attente d’un nouvel assaut. Mais une fois qu’ils furent abrités derrière l’obstacle de fortune, un messager traversa l’épaisse fumée pour les rejoindre.


      — Votre Altesse ! Les Brégantins ont pénétré dans le château !


      — Quoi ? Mais comment ?


      — Ils sont arrivés par le nord, en franchissant la rivière avant d’escalader le mur avec des grappins.


      — La forteresse était censée être imprenable.


      Tzsayn décocha un regard à Davyon.


      Ce dernier, éberlué, se ressaisit avant de maugréer :


      — Nous pensions tous la même chose. Si le château est perdu, alors c’est sans espoir. Nous n’avons plus d’endroit où battre en retraite.


      Tzsayn se tourna en direction du château. De la fumée noire s’en échappait.


      — Oui, tout est perdu. Par ma faute.


      Il avait échoué. Mais il lui restait une dernière chose à faire.


      — Davyon, je veux que tu viennes en aide à la princesse Catherine. Si je ne me trompe pas, Ambrose a dû parvenir à l’exfiltrer de la forteresse. Retrouve-la. Fais-lui quitter Rossarbe, cache-la, protège-la à tout prix.


      Davyon secoua la tête.


      — Non, Votre Altesse. Je resterai avec vous quoi qu’il advienne.


      — Changement de plan. Je t’ordonne d’assurer la protection de la princesse, peu importe mon sort.


      — C’est… Je ne peux pas. J’ai juré de vous protéger au péril de ma vie.


      — Tu refuses d’obéir ?


      — Non. Mais… Votre Altesse. Je vous en conjure. Ma place est à vos côtés.


      — Ta place, Davyon, est là où je juge bon que tu sois. Désormais, la princesse Catherine est sous ta responsabilité. M’as-tu compris ? Si tu échoues dans cette tâche, tu n’es pas digne de servir sous mes ordres.


      — Je ne suis déjà plus digne de vous servir, Votre Altesse. J’aurais dû m’assurer que le château soit mieux défendu.


      — Alors fais au moins cela pour moi, Davyon. Défends Catherine comme tu me défendrais. Tu sais comme je tiens à elle.


      Davyon acquiesça à contrecœur.


      — Jure-le.


      — Je le jure.


      Tzsayn se força à sourire.


      — Et tu sais comme je tiens à toi, mon vieil ami.


      Il prit Davyon dans ses bras.


      — Trouve-la et transmets ce message à Thelonius.


      Le général s’inclina.


      — C’était un honneur de vous servir, mon prince.


      — Tout l’honneur était pour moi, Davyon. Mais bon sang, on te croirait à mon enterrement ! Je compte bien me sortir de ce traquenard et te retrouver ensuite.


      — Avec grand plaisir, Votre Altesse.


      Davyon tourna les talons et s’élança en direction du château avant de disparaître dans la fumée.


      Tzsayn le regarda partir avec l’intime conviction qu’il ne le reverrait jamais. Pas plus que Catherine, son père ni personne d’autre, hormis le dernier de ses fidèles soldats. Ses cheveux-bleus.


      Les Brégantins remontaient la rue, tout droit vers leur barricade. Une lance se planta dans le torse de l’un des hommes de Tzsayn. Avec un rugissement, le prince repartit au combat. Les Pitoriens reculaient peu à peu, sans avoir nulle part où aller à présent que le château était tombé. Le dédale de ruelles enfumées les conduisit jusqu’à une place, celle du marché aux poissons, à en juger par l’odeur.


      Tzsayn et ses cheveux-bleus se rassemblèrent au centre pour former un dernier carré, encerclés par l’ennemi. La ville en feu n’offrait plus aucune échappatoire.


      Un homme rompit les rangs brégantins. Tzsayn le reconnut aussitôt.


      Boris, le frère de Catherine.


      — Prince Tzsayn. Rossarbe est tombée. Le château est à nous. Rendez-vous, et vous aurez la vie sauve.


      — Mensonges, répliqua Tzsayn en crachant par terre. Les Brégantins n’épargnent jamais leurs prisonniers.


      — Nous les laissons vivre aussi longtemps que cela nous chante. Quelques heures pour les uns, quelques jours pour les autres. Dans votre cas, vous pourriez même espérer un mois entier.


      — J’aime autant mourir ici.


      Boris ricana d’un air mauvais.


      — Malheureusement pour vous, c’est hors de question.


      Les Brégantins s’avancèrent tous à l’unisson, d’un pas lent et résolu. Tzsayn ne voyait plus Boris derrière les rangs serrés de ses sbires, mais il entendit parfaitement son ordre :


      — Tuez tous les gardes du corps. Et amenez-moi le prince.
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      EDYON LEVA LES YEUX VERS LES ÉTOILES ; tous ces points blancs dans la nuit noire lui rappelaient des grains de sel sur une peau de poisson parfaitement grillée. Non, arrête de penser à la nourriture.


      Il reporta son attention sur la campagne plongée dans l’obscurité et sur les pentes lointaines parsemées de feux. Et ne t’avise pas non plus de rêver d’une bonne flambée !


      March se tenait à ses côtés. Lui qui avait déjà le teint pâle d’ordinaire, l’épuisement l’avait rendu livide, et c’était à peine s’il tenait debout. On aurait dit un mort-vivant. Bah ! Ça suffit, les idées noires !


      Edyon avait les pieds gelés et endoloris. Lui aussi avait du mal à tenir debout.


      — J’imagine qu’il y a peu de chances que ces feux au loin soient ceux de l’armée pitorienne, lancée à nos trousses pour nous fournir vin, nourriture et matelas douillets ?


      March fit non de la tête.


      — Ambrose dit que ce sont les Brégantins.


      Ils avaient échappé à la bataille et à l’incendie de Rossarbe la veille en partant se réfugier sur le Plateau septentrional en compagnie de la princesse Catherine, d’Ambrose et d’une poignée de rescapés, mais leur traque avait déjà commencé.


      Quelle ironie que les soudards brégantins, réputés pour être les brutes les plus endurcies au monde, savourent le confort d’un feu de camp tandis que lui, Edyon, un jeune homme aussi délicat que raffiné, n’avait rien d’autre pour se protéger du froid qu’une maigre cape qui empestait le roussi.


      — Je ne vois pas pourquoi nous ne pourrions pas allumer un petit feu, maugréa-t-il. Ils suivent nos traces, ils savent donc déjà où nous nous trouvons.


      — Ils ne peuvent pas nous pister dans le noir. Et ils ne peuvent être certains de la direction que nous avons prise. Si nous allumons un feu, autant nous rendre à eux directement.


      — Mais sitôt qu’il fera jour, ils nous rattraperont, gémit Edyon. À quelle distance sont-ils ?


      — Un jour de marche, répondit Ambrose. Il faut qu’on maintienne cet écart. Nous devons presser le pas.


      — Tu n’es pas sérieux, là ? On ne peut pas aller plus vite.


      — Il va bien falloir, pourtant.


      Edyon avait perdu toute envie de contempler les étoiles ou les feux brégantins. Il se laissa tomber sur le sol enneigé, s’enfouit dans son abri de fortune et se recouvrit de sa cape. Le Plateau restait froid même en été, balayé par un vent du nord. Ils avaient fait halte au sommet d’une crête criblée de petites grottes. Edyon avait choisi la sienne en premier.


      — Moi qui trouvais ma vie ennuyeuse, devisa-t-il en passant la main sur le sol pour en chasser les cailloux qui menaçaient son sommeil. Je donnerais tout pour une journée entière à m’ennuyer pour de bon. À ne rien faire du tout. Seulement m’asseoir sur un coussin – ah, un coussin ! – et hésiter entre un ragoût ou une tourte au poulet pour le déjeuner… Vin blanc ou vin rouge ? Une petite promenade au bord de la rivière pour digérer ensuite, peut-être…


      — Et si tu arrêtais de parler ? On a besoin de repos.


      — Comme je rêve d’un bon ragoût fumant !


      Après une journée de marche forcée, ils n’avaient eu pour seule ration qu’une tasse de gruau froid. De la bouillie d’avoine dans de l’eau, tu parles d’un repas !


      — Un verre de vin, peu importe le cépage ! Allez, de la bière, même, je ne suis pas difficile. Mais par pitié, plus de marche.


      — Dors, bon sang !


      — Excusez-moi, monsieur.


      Tanya, la demoiselle de compagnie de la princesse Catherine, se tenait à l’entrée de la grotte d’Edyon. La suie de l’incendie qui maculait encore son visage lui donnait un air redoutable.


      — La princesse souhaite s’entretenir avec vous.


      Edyon poussa un soupir. Il n’avait guère échangé avec sa princière cousine, et si flatteuse que soit cette invitation, il était passablement exténué. Quant au prestige de la compagnie, la cour de Catherine se résumait pour le moment à une servante et quelques soldats. Que pouvait-elle bien avoir à lui dire alors même que les Brégantins étaient à leurs trousses ?


      — J’étais sur le point de m’endormir. Est-ce urgent ?


      — Je n’en ai aucune idée, monsieur. Dois-je lui dire que vous avez mieux à faire ?


      Edyon ignora son sarcasme et se releva péniblement.


      — Oh, après tout, je suis simplement affamé, épuisé et transi de froid. On m’a certes bien suggéré que me reposer serait indispensable pour affronter la journée de demain, mais je me ferais une joie de converser avec la princesse.


      Tanya ouvrit le chemin d’un pas agacé, les mains sur les hanches, et Edyon l’entendit marmonner :


      — Eh bien, imaginez-vous affamé, épuisé et transi de froid en robe et en corset.


      Elle ajouta quelque chose qu’Edyon ne saisit pas, mais qui fit manifestement rire les soldats aux cheveux blancs qui l’entouraient.


      March accompagna Edyon jusqu’au versant où se trouvaient Catherine et Ambrose en compagnie de l’un des hommes de Tzsayn.


      Catherine les accueillit avec un sourire las.


      — Edyon, March, merci de vous joindre à nous. Je vous présente le général Davyon, de la garde rapprochée du prince Tzsayn.


      — Bonsoir, général.


      Le sourire machinal d’Edyon s’estompa bien vite. La présence de l’un des plus fidèles soldats de Tzsayn ne pouvait s’expliquer que par la mort de ce dernier.


      — Mais, le prince…


      Un air sombre voila le visage déjà peu amène de Davyon.


      — Le prince m’a confié une mission spéciale. Accaparé par la défense de Rossarbe jusqu’à la dernière heure, il n’a pourtant jamais perdu de vue son devoir de protéger la Pitorie tout entière. Il m’a remis un message à l’attention du prince Thelonius pour l’avertir du plan d’Aloysius et lui demander alliance contre les Brégantins. Je ne peux cependant délivrer ce message en personne, car le prince m’a assigné une autre tâche : celle de protéger la princesse.


      Catherine tendit le parchemin à Edyon.


      — Aussi ai-je suggéré que vous vous chargiez de jouer le messager auprès de votre père. Le prince Thelonius doit être informé de la gravité et de l’urgence de la situation ainsi que de la puissance de la fumée de démon. Si ses forces se joignent aux nôtres, la victoire n’en sera que plus rapide.


      Edyon mesura l’honneur et la responsabilité de transmettre un tel message. Quoi de plus approprié pour le fils d’une Pitorienne et d’un Calidorien ?


      — Je ferai tout mon possible pour lui remettre cette lettre en main propre.


      Dans la pénombre, il lui était impossible de déchiffrer la mention apposée sur le parchemin, mais la cire bleue du sceau princier luisait au clair de lune.


      — Ce laissez-passer vous assurera de circuler librement à travers tout le pays et d’embarquer pour le Calidor, lui expliqua Davyon.


      — Parfait. Nous n’avons plus qu’à échapper aux troupes brégantines, ne put-il s’empêcher d’ajouter. Oh, et à éviter de croiser des démons en chemin, également.
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            Cours, cache-toi
          


        
            Les loups sont là
          


        
            Ferme la porte
          


        
            Et reste là
          


        Comptine brégantine


      


    


    

      — JE NE LES VOIS PLUS.


      Catherine plissait les yeux pour les protéger de la réverbération de la neige.


      — Au plus bas de la crête. À gauche du plus haut sommet.


      Ambrose avait répondu d’un ton parfaitement calme, mais sa voix semblait changée, comme si une gangue de glace l’enveloppait à présent. Tout finissait par geler dans ce paysage de désolation.


      Le ciel gris s’assombrissait à vue d’œil. Catherine prit appui sur le bâton de marche que Geratan, l’un de ses soldats, lui avait taillé la veille. Ou était-ce l’avant-veille ? Les jours se fondaient les uns dans les autres. Ils s’étaient reposés la première nuit dans les grottes, mais avaient passé la seconde à marcher, et on était à présent au midi du troisième jour depuis leur fuite de Rossarbe.


      Catherine redoubla d’attention en scrutant la montagne distante et finit par les apercevoir. Les minuscules points noirs n’avaient l’air de rien en descendant la crête, mais ils finissaient par former de plus vastes taches en se rassemblant sur la neige. Ils étaient faciles à repérer maintenant qu’ils quittaient le couvert des sapins. Catherine priait secrètement pour que les nombreux feux qu’ils avaient allumés deux nuits de suite n’aient été qu’une ruse destinée à les effrayer et ne reflétait pas réellement le nombre de leurs poursuivants.


      — Es-tu certain que ce soient les troupes de mon père ? demanda-t-elle à Ambrose.


      — Aucun doute. Je vois une bannière rectangulaire. Celles des Pitoriens sont triangulaires. Ces hommes sont brégantins. Je dirais qu’il n’y a qu’un bataillon, ajouta-t-il après un silence. Deux cents hommes.


      — Deux cents hommes !


      Catherine sentit le désespoir l’envahir et jeta un regard autour d’elle. Ils n’étaient que vingt. Ils n’avaient aucune chance de l’emporter en temps normal, et encore moins dans de telles circonstances.


      — Combien d’avance avons-nous sur eux ?


      — Une demi-journée de marche, tout au plus.


      Ce n’était rien. Impossible de se reposer ni même de ralentir, et pourtant ils ne pourraient pas marcher une nuit entière de nouveau. Ils avaient déjà parcouru bien plus de lieues qu’elle ne l’aurait cru possible, en mettant cap à l’ouest dans l’espoir de bifurquer vers le sud par la suite. Une manœuvre désespérée : le climat était impitoyable, ils se trouvaient en plein territoire des démons et ils n’avaient pour seul guide qu’une adolescente de treize ans.


      Il fallait cependant reconnaître que Tash supportait cette marche forcée aussi vaillamment que Rafyon et Geratan, les plus fidèles sujets de Catherine. Le général Davyon se montrait aussi coriace et déterminé qu’on pouvait s’y attendre de la part du bras droit de Tzsayn. Dix soldats ordinaires complétaient l’escorte, sept aux cheveux blanchis en signe d’allégeance à Catherine, les trois autres teints en bleu, car ils étaient aux ordres de Tzsayn. Un cuisinier et un vieux domestique assuraient l’intendance. Tanya, la demoiselle de compagnie de Catherine qui l’accompagnait depuis son départ du Brégant, serrait les dents sans se plaindre, mais elle peinait à suivre le rythme. Enfin, Edyon et March, guère plus âgés que Catherine, n’avaient rien de combattants aguerris.


      Les efforts auxquels chacun avait consenti sans ciller semblaient vains à présent. Les hommes de son père les intercepteraient bien avant qu’ils ne parviennent à quitter le Plateau.


      — Que vont-ils faire ? demanda-t-elle.


      Ambrose devait le savoir : quelques mois plus tôt, il était encore un soldat brégantin. Il avait passé sa vie entouré de ces hommes et connaissait tout de leurs tactiques.


      Il haussa les épaules.


      — Nous ne sommes plus couverts par les bois, ils voient précisément où nous nous trouvons. Ils vont dépêcher un petit groupe composé des soldats les plus rapides.


      — Un groupe de combien d’hommes ?


      — Assez pour être sûrs de gagner.


      Ambrose jeta un coup d’œil à leur troupe miteuse et laissa échapper un petit rire sans joie.


      — Cinq devraient amplement suffire.


      Cela ne ressemblait pas à Ambrose de se montrer aussi cynique, mais peut-être avait-il soif de combat. Les vieilles habitudes avaient la peau dure et les soldats brégantins avaient pour credo « Plutôt se battre que fuir ». Mieux valait affronter ses anciens camarades que de mourir de froid ou sous les griffes d’un démon.


       


      Pour Catherine, il était hors de question de se battre, et encore moins de perdre. Ses lectures passées lui revenaient en tête. Jamais elle ne se serait imaginé que les heures passées dans la bibliothèque de son père à dévorer des ouvrages de stratégie trouveraient un jour une application pratique.


      — J’imagine qu’ils seront au moins deux fois plus nombreux que nous. Comme tu l’as dit, ils veulent mettre toutes les chances de leur côté.


      Même en cas de reddition, tous ses compagnons seraient massacrés. Quant à elle et Ambrose, leur statut de traîtres leur vaudrait un sort bien moins enviable ; on les ramènerait au Brégant pour y être torturés et exécutés en place publique.


      — C’est pourquoi vous devez partir.


      Ambrose se tourna vers Catherine. Le visage dissimulé par sa capuche et son écharpe, elle ne pouvait voir que ses yeux sous ses fins sourcils constellés de minuscules cristaux de givre.


      — Vous, Tash, et le général Davyon avez une chance d’atteindre l’extrémité sud du Plateau ensemble et d’en descendre. Tash vous servira de guide et Davyon assurera votre protection.


      — Il est hors de question que j’abandonne qui que ce soit.


      Et surtout pas toi, aurait voulu ajouter Catherine, mais quelque chose la retint. Il y avait encore quelques semaines, elle le croyait mort, et cette peine avait failli avoir raison d’elle. L’idée de le laisser ici mourir pour elle lui était insupportable. Si seulement il pouvait l’accompagner… mais cela signifiait laisser les autres à leur sort. Elle secoua la tête.


      — Je ne peux pas.


      — Il n’y a pas d’autre choix.


      Cette douleur dans son regard… Souhaitait-il fuir avec elle ou préférait-il combattre ?


      — Il y a toujours le choix, bredouilla-t-elle.


      — Mais bien sûr, Votre Altesse, répliqua-t-il d’un ton sarcastique qu’elle ne lui connaissait pas. Deux choix s’offrent à vous : fuir et survivre ou rester pour être capturée, torturée et exécutée. Et on peut compter sur votre père pour exhiber avec soin votre tête tranchée.


      Catherine sentit son cœur se serrer aussitôt. Aloysius avait torturé Tarquin, le frère d’Ambrose, des jours durant avant de le tuer et de faire clouer sa tête et ses mains sur une grande croix métallique expédiée à Tzsayn. Ambrose se sentait probablement coupable du sort tragique de son frère.


      Elle posa la main sur son torse et plongea son regard dans ses yeux pleins de fureur.


      — Ce que mon père a infligé à Tarquin et ce qu’il me ferait subir n’est que la preuve de sa monstruosité. Mais je refuse de succomber à la peur. Je ne veux pas mourir, je ne veux pas vous voir mourir, ni toi ni mes hommes. Il est de mon devoir, en tant que souveraine, de leur montrer l’exemple.


      — Il n’est pas de votre devoir de mourir à leurs côtés. Au contraire, vous devez vivre et poursuivre le combat après leur mort.


      — Je sais qu’ils donneraient tous leur vie pour me permettre de fuir. Je sais que tu es prêt à te battre et à périr pour moi, Ambrose. Et je l’admets, parfois je voudrais fuir, car j’ai peur. Je n’ai aucune envie d’être torturée. Malgré tout, il m’est impossible d’abandonner mes hommes.


      Ambrose contempla la main gantée posée sur sa poitrine.


      — Une souveraine doit savoir prendre des décisions impossibles. Parfois, il faut sacrifier des guerriers. Parfois, il faut perdre une bataille pour remporter la guerre. Mais quoi qu’il advienne, le chef doit survivre, c’est là son fardeau. Leurs vies sont entre vos mains et que vous le vouliez ou non, certaines sont déjà perdues. Si vous n’êtes pas prête à l’accepter, vous n’êtes pas prête à régner.


      — Je ne crois pas ce moment venu. Tu l’as dit toi-même, nous avons encore une demi-journée d’avance sur eux. Eh bien, c’est toujours cela de pris. Il fait de plus en plus froid et les Brégantins n’y sont pas moins sensibles que nous. Il en va de même pour la faim. Et il est bien plus difficile de trouver de quoi nourrir deux cents hommes que vingt. Notre groupe est à la merci des attaques des démons, mais le leur aussi. Et contrairement à eux, nous avons Tash, qui connaît le Plateau mieux que personne.


      — C’est pourquoi vous pouvez compter sur elle pour vous conduire en sécurité, vous et Davyon, insista Ambrose. Prenez le message de Tzsayn et remettez-le à Thelonius vous-même.


      Il avait prononcé le nom de Tzsayn avec le même cynisme.


      Catherine secoua la tête avant de lui tourner le dos et de s’appuyer sur son bâton.


      — Je prendrai ma décision ce soir. En attendant, nous restons groupés.


      — Nous risquons de ne même pas survivre jusqu’à ce soir à moins de doubler notre vitesse.


      — Eh bien marchons plus vite, dans ce cas.


      Joignant le geste à la parole, Catherine pressa l’allure en prenant la tête du groupe. Sous l’effet des vertiges, le sol semblait se dérober sous ses pieds. Elle avait besoin de boire et de manger, et, malgré l’épaisseur de sa cape en laine, le froid la pénétrait jusqu’aux os. Arrivée à hauteur de Davyon, elle lui dit :


      — Général, je viens de négocier avec sir Ambrose pour que nous marchions jusqu’à la tombée de la nuit. Je vous en prie, aidez-moi à lui prouver que nous en sommes capables.


      Davyon jeta un rapide regard en direction d’Ambrose avant d’acquiescer.


      — Bien sûr, Votre Altesse, murmura-t-il.


      Catherine devait considérablement allonger sa foulée pour marcher dans chacune des profondes empreintes que Davyon laissait dans la neige. Compter machinalement l’aidait à se concentrer.


      Un.


      Deux.


      Un.


      Deux.


      Un.


      Deux.


      Pas une fois elle ne releva les yeux de ce chemin tracé pour elle. Sans mesure du temps qui s’écoulait, elle se serait crue dans un rêve.


      Un cri l’arracha soudain à sa transe.


      — Regardez !


      Elle faillit percuter Davyon, qui s’était arrêté brusquement. Ambrose montrait du doigt leurs arrières.


      — Ils ont détaché leurs hommes les plus rapides.


      Catherine plissa les yeux, en vain.


      — Combien sont-ils ?


      — Quarante. Le double de nous, comme vous l’aviez prédit.


      — Et je devrais m’en réjouir ?


      — Alors admettez au moins que j’avais vu juste aussi. Vous devez partir en avant avec Tash, il est impossible d’attendre jusqu’à ce soir.


      — Non, nous devons nous taire et nous remettre en marche. Général, ouvrez la voie.


      Alors que Catherine s’apprêtait à repartir, elle sentit le sol se dérober sous ses pieds. L’instant d’après, elle était dans les bras d’Ambrose. Dans ses bras musclés et délicats, contre son torse chaud. Elle savait que l’épuisement lui jouait des tours et pourtant, comme elle aurait voulu s’abandonner à cette douce illusion. Elle laissa sa tête reposer contre sa poitrine, sentit son souffle raviver la froideur de sa joue et murmura :


      — C’est bien plus agréable que de marcher.


      C’était bien plus agréable que quoi que ce soit d’autre, en vérité.


      — Votre Altesse, vous m’entendez ? Vous vous êtes évanouie.


      — Comment ? Non !


      Ce n’était donc pas une illusion. Il était bel et bien en train de la porter. Catherine ne pouvait pas se permettre de paraître si faible aux yeux des autres.


      — Je peux marcher. Repose-moi à terre. Où est mon bâton ?


      — Dans les mains de Tanya.


      — Va me le chercher, je peux marcher.


      Ambrose ne répondit rien.


      — Repose-moi donc, je peux très bien marcher avec mon bâton.


      — Vous vous êtes évanouie alors que vous l’aviez en main.


      Elle se débattit et, déséquilibré, il lâcha ses jambes. Toujours appuyée contre lui, elle jeta un regard au reste du groupe. Elle était la plus faible de tous. Elle se tourna en direction du petit groupe de Brégantins lancé à leurs trousses.


      Elle ralentissait ses compagnons et les condamnait à une mort certaine. Et dire qu’Ambrose lui enjoignait de s’enfuir… c’était risible, elle tenait à peine debout.


      Il lui restait cependant encore un atout. Dans le sac qu’Ambrose portait à l’épaule, il y avait un flacon de fumée de démon violette.


      Catherine avait goûté à la fumée à Rossarbe et pleinement savouré la sensation de puissance qu’elle lui avait procurée. Grâce à cette magie, elle avait projeté une lance à une distance inimaginable en temps normal. La fumée l’avait rendue euphorique, mais elle avait également exacerbé ses sens et accru sa perception. Aucun détail ne lui avait échappé, la façon dont Tzsayn avait stabilisé ses épaules avant de positionner délicatement ses doigts sur la hampe, le regard qu’Ambrose lui avait jeté, son envie de tracer du bout des doigts le contour de sa joue…


      — Je dois prendre des forces, être plus rapide, dit-elle à Ambrose. J’ai besoin de la fumée de démon.


      — C’est une drogue. Elle a terrassé Edyon.


      — Elle m’a rendue plus forte. J’en prendrai seulement un tout petit peu.


      — Dans ce cas, vous serez assez vaillante pour poursuivre seule avec Tash. Vous pouvez vous échapper. Nous resterons ici pour combattre.


      Ambrose avait parlé comme s’il ne désirait rien d’autre. Catherine secoua de nouveau la tête.


      — Nous restons tous ensemble. Et si d’aventure je devais quitter le groupe, tu m’accompagnerais.


      Il la dévisagea.


      — Un jour, je les affronterai. Vous ne pourrez pas m’en empêcher.


      — Quand ce moment viendra, je m’assurerai que tu aies toutes les chances de ton côté. Aujourd’hui, la victoire est impossible.


      Ambrose inclina la tête, comme s’il venait de passer un marché. Elle sortit le flacon du sac en cuir. Le verre était chaud, la fumée violette luisait avec intensité et le ciel menaçant au-dessus de leurs têtes n’en parut que plus sombre. Les volutes tourbillonnaient sans cesse et paraissaient suivre les doigts de Catherine à travers la paroi.


      Elle déboucha légèrement le flacon et laissa échapper un mince filet qu’elle inspira aussitôt. La fumée envahit ses narines et sa gorge, s’enroula autour de sa langue avant d’irradier ses entrailles. La peau de son visage s’embrasa en un picotement délicieux. Ses lèvres dessinèrent un large sourire. La chaleur était divine. Elle relâcha ses épaules. Déjà, les tensions semblaient disparaître tandis que son corps noueux et chétif était envahi d’une énergie nouvelle.


      Elle inspira une nouvelle bouffée et se tourna pour contempler l’armée lancée à sa poursuite. Elle se sentait capable de les affronter à elle seule.


      Non ! Quelle absurdité !


      La fumée lui faisait perdre la tête. Il lui fallait garder sa concentration, se remettre en marche, et vite. Elle rendit le flacon à Ambrose, qui ne la quittait pas du regard.


      — Comment vous sentez-vous ?


      — Je n’ai plus froid et je me sens en bien meilleure forme. Ma foi, je pourrais même te porter, Ambrose.


      Elle se tourna vers Davyon.


      — Il faut y aller. Où est Tash ?


      — Partie en éclaireuse, Votre Altesse. Elle s’inquiète du temps.


      Catherine laissa échapper un petit rire.


      — Et nous qui sommes là à nous préoccuper des Brégantins !


      — Un orage nous arrive droit dessus, selon elle. Elle nous cherche un abri.


      La journée avait commencé sous un ciel gris et chargé, mais les nuages qui s’amoncelaient au nord étaient pratiquement noirs à présent. L’orage qui menaçait s’abattrait autant sur eux que sur les Brégantins, et c’était bien là la seule pensée réconfortante qui lui venait à l’esprit.


      Ils reprirent leur route en suivant la voie tracée par Tash. Davyon était en tête, tandis que Geratan et Rafyon assistaient les plus lents. Le groupe avançait dans un silence sinistre, conservant toute leur énergie pour la marche. Catherine prit Tanya par la main et se mit pratiquement à la traîner.


      Si seulement ils pouvaient inhaler un peu de fumée… mais Ambrose et Tanya étaient trop âgés. Catherine songea un instant à en proposer à March et Edyon. Elle avait vu ce dernier se servir de la fumée pour guérir instantanément son compagnon de ses blessures. Les deux adolescents étaient encore assez jeunes pour profiter de cette magie. Puis la vision d’Edyon s’effondrant à terre lors de sa dernière inhalation lui revint en mémoire. Elle ne pouvait pas prendre un tel risque. Pourquoi la fumée n’avait pas les mêmes propriétés d’une personne à l’autre ? Elle se sentait bien loin de s’évanouir. Au contraire, elle débordait d’énergie. De puissance. Elle pourrait marcher des heures et des heures durant.


      Et marcher, c’était bien tout ce qui lui restait. Ça et réfléchir. La guerre envahissait la moindre de ses pensées. Pourtant, elle se surprenait parfois à raviver des souvenirs plus heureux.


      Elle repensa à sa glorieuse traversée de la Pitorie, de la côte jusqu’à la capitale et de l’époustouflant château aux tours blanches de Tornia. En fermant les yeux, elle revoyait son cortège dans ses moindres détails.


      
          Les chevaux, les danseurs et les musiciens.
        


      
          Ma fleur blanche, la vissune.
        


      
          Ma robe blanche, sertie de joyaux, et ses reflets étincelants.
        


      
          Les hommes qui s’étaient blanchi les cheveux pour signifier leur allégeance.
        


      
          Et ma première rencontre avec Tzsayn.
        


      Elle avait craint que Tzsayn ne se montre aussi froid que sa mère l’avait dépeint. Mais il n’avait jamais fait preuve de froideur ni du moindre ennui en sa présence. Sa mère s’était trompée à ce sujet.


      
          Mère. C’est à peine si j’ai pensé à vous ces derniers jours. Que saviez-vous de cette guerre ? Aviez-vous connaissance des projets de Père ? Vous me croyiez destinée à Tzsayn. Vous pensiez qu’un avenir m’attendait à ses côtés. Vous n’aviez pas prévu ce conflit, car il n’a aucun sens. Une guerre pour de la fumée de démon !
        


      Pourtant, son père avait planifié son offensive avec soin. Son frère, Boris, l’inquisiteur Noyes et leurs hommes avaient attaqué le roi et les nobles rassemblés à Tornia pour célébrer les épousailles.


      Tant d’hommes avaient trouvé la mort. Et qui sait si le roi Arell n’avait pas succombé à ses blessures depuis ?


      On avait accusé Catherine d’avoir mené son père et son frère au cœur de la Pitorie. Lord Farrow, l’un des seigneurs les plus puissants du royaume, avait réclamé son arrestation.


      
          Farrow me hait.
        


      
          Mais le prince Tzsayn ne m’a pas accablée pour les méfaits de Boris et de mon père.
        


      
          
          Il m’a protégée. Il m’a su gré de l’avoir averti.
        


      Et que dire de ce moment où il lui avait appris à tenir une lance, où il avait placé sa main avec douceur le long de la hampe, en ajustant délicatement ses doigts. Où sa jambe était venue lui offrir un appui solide derrière elle tandis qu’elle gloussait et se balançait. À cet instant, elle avait senti la force du prince et découvert la sienne.


      Tant de choses chez Tzsayn lui plaisaient.


      
          Son humour. Sa voix. Sa franchise.
        


      
          Il est bon avec moi. Il me respecte. Et il est bel homme, quand on le regarde sous son bon profil.
        


      
          Mais sa manière de s’habiller… De la soie bleue, du velours et de la fourrure. C’est si absurde, presque féminin, et pourtant indéniablement masculin.
        


      
          Même sa peau est teintée de bleu sous les entailles de ses chemises.
        


      
          Il ne se lasse donc jamais de cette couleur ?
        


      Catherine laissa échapper un petit rire. Tzsayn ne ressemblait à aucun autre homme qu’elle avait côtoyé.


      
          Non que j’en connaisse beaucoup. En vérité, je peux les compter sur les doigts de la main. Mon père, mes frères, quelques gardes royaux. Et Ambrose.
        


      Ambrose. Lui aussi était beau et chevaleresque, et pourtant complètement différent de Tzsayn. Il avait ravi son cœur à l’instant où elle l’avait rencontré, deux ans plus tôt, lorsqu’il avait pris ses fonctions au sein de la garde royale. Bien sûr, elle avait toujours su qu’ils ne pourraient jamais être ensemble. Il avait beau être noble, sa lignée ne pouvait prétendre à s’unir à la famille royale. Elle pouvait l’admirer en secret et rien de plus, faute de mettre en péril leurs vies. Surtout celle d’Ambrose.


      La situation était bien différente à présent. Elle n’avait plus aucune raison de se plier au bon vouloir de son père, et Tzsayn l’avait libérée de son obligation de l’épouser. Elle était libre de choisir.


      — Tash est de retour, Votre Altesse, dit Tanya en tirant sur le bras de Catherine.


      La jeune chasseuse de démons avançait avec difficulté dans la neige. C’est à peine si elle atteignait le torse d’Ambrose. Elle n’était en vérité encore qu’une enfant et pourtant elle marchait avec l’endurance d’un limier. Ses dreadlocks blondes étaient nouées entre elles et ramenées en arrière et son visage couvert par un foulard. Elle tira sur le tissu pour libérer sa bouche et fit la grimace.


      — Je pensais qu’on atteindrait les arbres pour s’abriter avant le déluge, mais vous êtes tous très lents.


      Les Brégantins à leurs trousses n’étaient encore que de minuscules points noirs à l’horizon. Ils se rapprochaient, mais pas aussi vite que Catherine ne l’avait craint. Si son groupe parvenait à se cacher dans les bois avant que l’orage n’éclate, ils pourraient bien avoir une sérieuse chance de s’en sortir. Progresser au milieu des arbres serait plus aisé, ils seraient protégés du vent, et la neige ne serait pas aussi épaisse. La tempête ralentirait forcément leurs poursuivants.


      — Nous devons presser le pas. Il faut atteindre les arbres, ordonna Catherine tandis que de minces flocons de neige fondue venaient mourir sur sa joue. Assurez-vous que tout le monde reste groupé.


      Et elle reprit sa marche dans la neige collante et lourde.
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      IL FALLAIT QUE TASH QUITTE ce ramassis de lambins au plus vite. Ils étaient d’une lenteur exaspérante. Avec Gravell, elle aurait atteint le couvert des arbres depuis belle lurette. Mais Gravell n’était pas là. Il n’était plus là. Et bien vite, tous connaîtraient le même sort que lui. Les Brégantins allaient les massacrer.


      Elle pourrait sans problème se réfugier dans les bois toute seule.


      Facile.


      Même avec les yeux bandés et les mains attachées dans le dos.


      Elle devrait les abandonner pour de bon, rejoindre les arbres, mettre le cap sur Pravont puis piquer au sud.


      
          Et après ? Où est-ce que j’irai ?
        


      Gravell avait été son unique famille, son seul ami. Elle n’avait plus personne. Lorsqu’elle fermait les yeux, elle revoyait son corps massif étendu sur le sol, la poitrine transpercée d’une lance et la veste imbibée de sang. Il était mort durant la bataille de Rossarbe pour la sauver. Il s’était sacrifié pour lui permettre de fuir.


      Chaque souvenir de Gravell la ramenait au bord des larmes. Mais ce furent des flocons de neige qui vinrent recouvrir ses joues. Le vent se levait et charriait encore davantage de lourds nuages noirs venus du nord. Une tempête d’été : elles pouvaient être particulièrement violentes, mais elles ne duraient jamais plus d’une journée. La neige tombait abondamment à présent, et ils se trouvaient encore loin des arbres.


      Tash jeta un regard en arrière vers le reste du groupe. Il fallait bien reconnaître que certains n’étaient pas complètement incapables. La princesse marchait en tête d’un bon pas à présent, tout comme Ambrose, Rafyon, Geratan et le général, qui étaient des soldats après tout. Mais les autres semblaient sur le point de s’effondrer.


      Rafyon fit signe à Tash de s’arrêter. De tout le groupe, c’était la personne dont elle se sentait la plus proche, depuis qu’il l’avait portée hors de Rossarbe après la mort de Gravell. Pour autant, elle ne lui devait rien. Elle se retourna pour fixer les arbres, à l’horizon. Toute seule, elle y serait en un rien de temps. Elle pourrait même allumer un feu avant la nuit et dormir au chaud.


      — La tempête est sur nous, hurla Rafyon pour couvrir le bruit du vent.


      Tash n’avait même plus envie de lever les yeux au ciel.


      — Nous devons rester groupés, ajouta le soldat. Je ne veux pas te perdre de vue.


      — Ça ne va faire qu’empirer. Vous devriez laisser les plus faibles ici, lui répondit-elle. Ce serait déjà un miracle si vous parvenez à échapper aux Brégantins en vous débarrassant des boulets.


      — Nous n’abandonnerons personne.


      — Soit vous lâchez les traînards, soit vous crevez tous.


      Rafyon fronça les sourcils.


      — Ne me regarde pas comme ça. Tu sais très bien que j’ai raison. On ne fait que perdre du temps. Vous allez tous être massacrés, que vous atteigniez les arbres ou non. Et vous l’aurez bien cherché.


      — Tash.


      Rafyon posa la main sur son bras, mais elle se dégagea aussitôt avec violence.


      — Ne me touche pas ! J’ai pas à rester avec vous. C’est à cause de vous tous que Gravell est mort. Il a fini avec une lance dans le bide et nous l’avons laissé crever sur place. Ça ne vous a pas beaucoup ému. Et personne n’a voulu rester pour l’aider. J’espère que vous vous ferez tous tuer.


      Elle ne savait pas pourquoi elle avait dit une chose pareille. Bien sûr qu’elle ne souhaitait pas la mort de Rafyon, pas plus que celle de Catherine ou d’Edyon, qu’elle appréciait. Tanya ne lui inspirait guère de sympathie, mais elle ne méritait pas de mourir pour autant. Mais l’injustice demeurait : Gravell était mort, par leur faute. Elle sentit les larmes poindre de nouveau et préféra se détourner de Rafyon pour fixer le nord et laisser la neige fouetter son visage.


      — Tash, je suis désolé pour Gravell. Mais ce sont les Brégantins qui l’ont tué, pas nous.


      — Non ! Non ! Tout ça, c’est à cause de votre guéguerre d’imbéciles ! Et vous allez le payer maintenant, tous autant que vous êtes.


      En restant avec eux, elle connaîtrait le même sort. Massacrée par les Brégantins ou plus probablement morte de froid dans le blizzard. Ils n’avaient pas les vêtements ou l’équipement adaptés, pas même assez d’armes pour se défendre. Si elle se réfugiait dans la forêt, elle pourrait faire un feu, attraper quelques lapins. C’était la seule chose sensée à faire.


      
          Je n’aiderai personne en restant ici.
        


      
          Ce n’est pas de la lâcheté. Ce n’est pas mal.
        


      
          C’est de la logique.
        


      
          Gravell me dirait de les laisser là. Il me dirait de partir. Il me dirait de ne pas déconner et de foutre le camp.
        


      — Tash.


      Rafyon la tira de ses pensées.


      — Laisse-moi tranquille.


      Sur ces mots, elle repartit en courant.


      
          Ne regarde pas derrière toi.
        


      
          Tu ne peux pas les aider.
        


      
          Tu ne leur dois rien.
        


      Elle pressa encore l’allure.


      
          Planque-toi dans les arbres. Contente-toi de te planquer dans les arbres.
        


      Elle respirait bruyamment, et la neige et les larmes coulaient sur ses joues. Le vent soufflait de plus en plus fort. Tout n’était plus que gris et blanc, du ciel au sol.


      Sauf la neige sous ses pieds.


      Une teinte rougeâtre tout autour d’elle.


      Tash se trouvait au beau milieu d’une tanière de démon.
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      AMBROSE AVANÇAIT PÉNIBLEMENT, un pas après l’autre. Il n’éprouvait plus la moindre peur, seulement la fatigue, le froid et la faim. Il essuya la neige fondue sur ses sourcils et plissa les yeux à travers le blizzard tourbillonnant. Partout, du blanc, sur lequel se découpaient çà et là quelques silhouettes grises. Le blanc, la couleur choisie par la princesse Catherine comme symbole à son arrivée en Pitorie. Il était écœuré par le blanc, à jamais dégoûté. La princesse n’y était pour rien, bien sûr. Elle était toujours égale à elle-même, bien plus épanouie, même, depuis qu’elle s’était libérée de sa famille et des entraves brégantines. Mais tout le reste lui soulevait le cœur : cet endroit, cette lutte constante, sa fatigue, toutes ces morts, sa douleur et son chagrin. L’envie d’abandonner l’avait tenaillé à plusieurs reprises, sans que jamais il y succombe.


      La tempête s’apaisa quelque peu et les silhouettes grisâtres se redessinèrent un peu plus précisément, assez pour qu’il constate qu’elles avaient dérivé sur la droite. Ils étaient en train de perdre leurs traces respectives dans la neige. Ambrose se tourna vers Rafyon pour crier :


      — On est en train de se séparer. Il faut…


      Une silhouette fonçant vers eux à toute allure interrompit sa phrase.


      Une carrure fluette. Tash.


      Et derrière elle, quelque chose de rapide la poursuivait. Rapide et rouge.


      — Un démon ! hurla l’adolescente en se précipitant sur eux.


      Ambrose dégaina son épée et aboya à Rafyon :


      — Rassemble les autres !


      Mais la silhouette rouge changea brusquement de cap et disparut dans un tourbillon de neige.


      Un cri jaillit de l’arrière. Ambrose fit volte-face pour découvrir Edyon et March qui le rejoignaient à la hâte.


      — Un démon ! Un démon ! s’écria Edyon en pointant du doigt sur sa gauche.


      — Rattrape les autres. Restez groupés.


      Ambrose fit demi-tour pour foncer dans le cœur de la tempête. Au sol, des gouttelettes rouges parsemaient la neige piétinée. Les taches se firent de plus en plus épaisses jusqu’à mener à… un tendon ensanglanté puis un corps désarticulé. Un bras avait été arraché et la tête gisait à un angle impossible. Leur cuisinier !


      Un nouveau cri retentit de nouveau dans son dos, porté par le vent.


      
          La princesse !
        


      Ambrose s’élança, chaque pas l’enfonçant un peu plus dans la neige épaisse.


      Encore un cri. Il ne courait pas assez vite et ne voyait plus personne à présent.


      — Catherine ? Catherine !


      La neige autour de lui arborait désormais une teinte rougeâtre. Pourtant, il n’y avait aucune trace de sang… il devait se trouver sur la tanière du démon. Il poursuivit d’un pas mal assuré. La neige finit par se faire plus fine et il retrouva Rafyon, Edyon, March et Tash. Geratan et une poignée de soldats vinrent grossir leurs rangs, à droite.


      Rafyon fit signe à la troupe en criant :


      — Regroupez-vous ! Par ici, vous autres !


      Mais où était passée la princesse ?


      Une autre silhouette se découpa dans le blizzard.


      Tanya. Seule.


      Ambrose s’approcha d’elle en titubant.


      — Où est Catherine ?


      — Nous avons été séparées, le démon nous fonçait dessus.


      — Restez ici ! ordonna Rafyon. Ambrose et moi allons chercher les autres.


      Ambrose prit à gauche et Rafyon à droite. La neige redoubla d’intensité et les silhouettes du groupe disparurent dans la fureur blanche.


      Un cri strident s’éleva dans les airs, et Ambrose se tourna juste à temps pour voir un objet rond percuter sa main avec force et lui faire lâcher son épée. Le projectile, qui gisait dans la neige, n’était rien d’autre que la tête du vieux domestique.


      Un hurlement inhumain lui fit relever les yeux. Le démon chargeait dans sa direction, ses yeux écarquillés et sa gueule rouge béante. Ambrose s’accroupit pour ramasser son arme et sentit la poignée lacée de cuir sous ses doigts tandis que le démon le percutait de plein fouet. Il se retrouva projeté dans les airs avant de retomber lourdement dans la neige. Il esquiva le bras rouge sur le point de lui arracher la tête et roula sur le côté. Les mains du démon le rattrapèrent aussitôt pour le tirer vers lui comme une vulgaire poupée de chiffon. L’instant d’après, les doigts du monstre enserraient son cou et l’enfonçaient dans la neige. Ambrose se débattit de toutes ses forces, mais les bras du démon étaient durs comme de la pierre. La bête le souleva par le cou avant de le précipiter de nouveau au sol.


      Ambrose ne parvenait plus à respirer. Au prochain coup, sa nuque se briserait.


      Une voix familière l’arracha à cette dernière pensée.


      — Non ! Non !


      
          Catherine !
        


      Le démon relâcha aussitôt son emprise et se redressa tandis que Catherine se précipitait vers eux. Elle était minuscule face à l’imposant démon. Mais elle serrait l’épée d’Ambrose dans ses mains. Le soldat retint le bras de la bête pour l’empêcher de frapper Catherine, qui plongea la lame dans son ventre. Le démon recula en titubant pendant que Catherine appuyait de toutes ses forces sur la garde, la bouche ouverte dans un hurlement.


      Le général Davyon se précipita pour asséner un grand coup de taille et trancher à moitié l’épaule de la bête.


      Un silence absolu s’abattit, seulement troublé par le murmure du vent et les halètements d’Ambrose. Le démon tomba à genoux avant de s’effondrer dans la neige, l’épée d’Ambrose toujours plantée dans le ventre.


      Catherine lui adressa un regard victorieux.


      — Je savais que j’avais la force de le frapper, à défaut d’avoir l’adresse.


      Le pouvoir de la fumée de démon, bien sûr.


      — Vous m’avez sauvé la vie.


      Elle lui sourit.


      — Pour une fois que je peux te rendre la pareille.


      Ambrose alla récupérer son arme. Même terrassé, le démon était magnifique : rouge, immense, glabre et tout en muscles. C’est à cet instant qu’il vit la fumée rouge, du même rouge que la peau de la créature, s’échapper de sa gueule en une épaisse volute.


      Et si incroyable que cela puisse paraître, la fumée n’était pas chassée par le vent, mais semblait mue par sa volonté propre. Elle tourbillonnait et serpentait le long du cadavre, avant de napper le sol en un flot continu, en éclairant la neige d’une lueur intense. Ambrose devina instinctivement que la fumée retournait dans le terrier du démon. Catherine, qui semblait hypnotisée par ce spectacle, s’écria subitement :


      — J’ai une idée. Suivons la fumée.


      Celle-ci se dispersait au milieu des jambes du petit groupe, qui la contemplait d’un air éberlué.


      — Restez avec moi ! ordonna Catherine, et ils lui emboîtèrent le pas jusqu’aux abords de la tanière du démon, où la fumée tourbillonnait le long de la bordure.


      Catherine saisit Tash par le bras et lui dit :


      — Montre-nous comment entrer. Nous allons pouvoir échapper à la tempête.


      Ambrose manqua de hurler « Non ! », mais il ne lui appartenait pas de contrevenir à ses ordres. Plonger dans le monde des démons était dangereux et insensé, et pourtant Catherine n’éprouvait pas la moindre peur. Peut-être que la chance continuerait de lui sourire.


      Tash avait beaucoup moins de scrupules à exprimer le fond de sa pensée.


      — Dans le monde des démons ? Vous êtes cinglée.


      — Si d’autres démons risquaient d’en sortir, ils seraient déjà là. Si nous restons dehors, nous allons finir par mourir de froid. Ou bien égorgés par les Brégantins au petit matin. Nous n’avons plus la force d’avancer, répliqua Catherine.


      — Peut-être, mais vous êtes quand même cinglée !


      Mais déjà Tash s’accroupissait au bord du terrier.


      — Il va falloir faire vite, l’entrée va bientôt se refermer. Il faut passer avant que le rouge disparaisse. Faites exactement comme moi. Faut garder le visage au ras du sol et pousser, comme si on passait sous un rideau.


      Tash joignit le geste à la parole. Sa tête, puis ses épaules, son torse et enfin ses jambes disparurent.


      Personne ne la suivit et tous restèrent debout à se regarder.


      Catherine sermonna ses hommes :


      — Suivez cette fille. Quoi, vous avez peur ? Nous avons tué un démon, nous pouvons bien en tuer d’autres. Et au moins, nous serons au chaud, dans leur monde.


      Elle s’allongea par terre et imita Tash avant de disparaître à son tour.


      Il n’en fallut pas plus. Certains hommes durent s’y prendre à deux ou trois reprises, mais tous passèrent de l’autre côté. Ambrose se mit à genoux, inspira un grand coup, pencha la tête jusqu’à ce que son nez racle la neige, redressa le dos et, d’une poussée, laissa la tempête de neige derrière lui.


      Il se retrouva dans un monde rocailleux, sec, chaud et rouge. Devant lui, il vit Catherine, Tash, Davyon et les autres.


      Un son abominable retentit, comme un fracas de poêles et de marteaux. L’un des soldats parlait, mais seule une cacophonie s’échappait de ses lèvres. Un autre homme voulut faire de même, puis un autre et tous produisirent le même vacarme. Le bruit était trop fort. Si des démons rôdaient alentour, ils n’auraient aucune peine à les retrouver.


      Tash et Davyon firent signe aux hommes de se taire, mais ces derniers n’eurent pas besoin du moindre ordre. L’effroi causé par ces sons leur avait scellé les lèvres.


      Ambrose se redressa, l’épée à la main. Le silence régnait à présent. Tous étaient aux aguets, à attendre le reste de la troupe. Une fois regroupés, il leur faudrait plonger au cœur du monde des démons. Mais leurs derniers compagnons n’arrivaient toujours pas. Où pouvaient-ils bien être ?
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      UN RESTE DE FUMÉE ROUGE subsistait encore autour du terrier, mais seuls Geratan, Edyon et March se trouvaient à genoux au sol. Edyon en était à sa troisième tentative.


      — Je n’y arrive pas, gémit-il.


      — Mais si, tu vas réussir, répliqua March.


      — On va se retrouver coincés dehors, à mourir gelés ou taillés en pièces par ces satanés Brégantins. Enfin, seulement moi, en réalité. Passe devant, March. Je te suivrai.


      — Oublie-moi, et oublie les Brégantins. Concentre-toi un peu. Tu as vu comment Tash s’y est prise, comment elle se tenait ? Le nez au niveau du sol, les épaules aplaties et le dos redressé.


      Il pressa sur les épaules d’Edyon et lui releva les fesses pour reproduire la position.


      — Et ensuite, elle a avancé d’un geste fluide, lentement. Essaie un peu maintenant.


      Edyon s’exécuta, avant de relever sa tête aussitôt.


      — Ça ne marche pas. Je ne vais jamais passer.


      — Déplace-toi sans à-coups. Comme si tu dansais. Et ne te redresse pas à la fin.


      C’était Geratan qui venait d’intervenir.


      — Oui, il y est presque. Montre-lui, toi, dit March.


      Geratan acquiesça, se mit en position et disparut rapidement.


      — Voilà. Tu vois comment il a fait ?


      — Mais je fais pareil, non ?


      Les gesticulations d’Edyon n’auraient pas pu être plus éloignées de la grâce de Geratan.


      — Essaie de nouveau. Pense à Geratan.


      Le nouvel effort d’Edyon se révéla tout aussi catastrophique.


      — Ça m’énerve. Vas-y, toi, avant qu’il ne soit trop tard.


      March sentait que la tanière avait déjà commencé à changer. La lueur rouge s’éteignait peu à peu.


      — March, entre ! Maintenant, allez ! s’écria Edyon.


      — Non, on reste ensemble.


      March contempla la tanière. Le rouge avait totalement disparu.


      — Je crois qu’il s’est refermé.


      Edyon secoua la tête, les yeux embués de larmes.


      — Je suis désolé, je suis tellement désolé. Tu aurais dû passer devant.


      — Non. Je préfère rester avec toi.


      À ces mots, il sut qu’il avait fait le bon choix. Même si cela devait lui coûter la vie, il resterait avec Edyon jusqu’à ce qu’il arrive sain et sauf au Calidor. Si tant est qu’ils y parviennent.


      — Mais que fait-on maintenant ? Je n’ai plus la force de marcher. Je ne sais même pas où nous devons nous diriger.


      — On ne peut pas progresser dans cette tempête. Mais il en va de même pour les Brégantins.


      Il attira Edyon contre lui.


      — Il faut qu’on conserve notre chaleur et qu’on se repose jusqu’à la fin du blizzard. Ensuite, nous nous remettrons en route.


      — Mais comment veux-tu qu’on conserve notre chaleur ? Je gèle, moi !


      — En se collant…


      — … l’un à l’autre ? Si c’est ce que tu suggères, tu viens de trouver le moyen de me redonner le sourire, moi qui ai pourtant les lèvres bien trop gercées pour ça !


      — … au corps du démon, bon sang ! s’écria March.


      Edyon grimaça, l’air dégoûté.


      — Pardon ?


      — Son cadavre est encore chaud, il nous permettra de survivre.


      March aida Edyon à se relever.


      — Viens. La fumée provenait de là-bas. On devrait pouvoir retrouver le corps facilement, il suffit de chercher une grosse masse rouge.


      Ils se frayèrent un chemin dans la neige et, à son grand soulagement, March n’eut aucun mal à repérer le corps du démon. Les flocons de neige fondaient à son contact. March s’agenouilla, retira ses gants et effleura la peau rouge. Elle était presque trop chaude.


      — Ne bouge pas, je dois encore faire quelque chose.


      Sans laisser le temps à Edyon de protester, March s’éloigna en quête d’un autre cadavre. Il avait vu le démon arracher le bras du cuisiner, aussi sa dépouille ne devait pas se trouver bien loin. Il soupçonnait le cuisinier d’avoir caché quelques vivres au reste du groupe dans le gros sac qui ne le quittait jamais. Au hasard d’une accalmie, il découvrit le corps mutilé et le sac. Les effluves de fromage et de jambon qui s’en échappaient lui donnèrent raison et l’eau à la bouche. Le cuisinier portait une écharpe et des moufles – une seule moufle, à présent –, son lourd manteau de cuir avait naturellement perdu une manche et était maculé de sang, mais il ferait l’affaire, de même que son gros couteau de boucher.


      March retourna auprès d’Edyon avec son butin et ne cacha pas sa surprise en le voyant enserrer le corps du démon.


      — Je n’arrive pas à croire que je sois en train de faire cela, mais si je dois mourir, autant que ce soit dans les bras du plus bel homme qu’il m’ait été donné de voir.


      March s’agenouilla auprès de lui.


      — Ce n’est pas un homme, c’est un démon. Et un démon mort.


      — March, je peux t’assurer que j’ai déjà eu pire.


      Edyon marqua une pause avant de tourner la tête vers lui.


      — Et puis qui te dit que je parlais du démon ?


      March secoua la tête en souriant. Il s’était presque habitué aux remarques incessantes d’Edyon sur son physique, même s’il était toujours en peine de savoir quoi répondre.


      — J’ai trouvé à manger, une écharpe et une moufle.


      Il poussa le tout maladroitement dans les mains d’Edyon.


      Ce dernier le regardait à présent d’un air sérieux et répondit :


      — Merci d’être resté avec moi.


      March soutint son regard.


      — Tu l’as bien fait pour moi… quand on était à Rossarbe.


      — Certes, mais nous étions enfermés dans une cellule, je n’avais guère le choix.


      — Si, tu avais le choix. Tu ne m’as pas abandonné. Et je ne t’abandonnerai pas.


      March s’allongea de l’autre côté du démon et les recouvrit du grand manteau de cuir. Ils se retrouvèrent instantanément protégés du froid et bien vite la chaleur du démon envahit leur abri de fortune.


      — La neige est étonnamment confortable, marmonna Edyon. Tu sais, on pourrait croire notre situation assez sinistre, à devoir se blottir contre un démon mort en plein blizzard tandis que la moitié de l’armée brégantine est à nos basques, mais si ça se trouve, nous ne sommes pas les plus mal lotis. La princesse et les autres ont peut-être déjà été démembrés par une horde de démons.


      — Peut-être, répondit March, même s’il se fichait bien de leur sort.


      — Elle aurait pu s’échapper, tu sais, ajouta Edyon. Elle aurait pu prendre la fumée de démon violette et courir encore plus vite. Mais elle a choisi de rester avec le groupe.


      — Elle aurait pu nous en donner et nous laisser nous échapper, répliqua March.


      — La fumée rend plus fort, mais elle m’empêche de réfléchir. La dernière fois que j’en ai aspiré pour te soigner, je me suis effondré de rire. Et parce que je te vois venir : oui, je suis capable de réfléchir, en temps normal.


      March était trop épuisé pour lui décocher une pique. Il fallait penser à la suite. S’ils se remettaient en route sitôt la tempête dissipée, ils pourraient bien échapper aux Brégantins. Il leur faudrait ensuite quitter le Plateau par le sud et trouver la côte afin d’embarquer pour le Calidor.


      Et au cours de ce voyage, il devrait bien se décider à dire la vérité à Edyon. Lui avouer qu’il n’avait pas été envoyé par le père d’Edyon, le prince Thelonius, mais qu’il avait prévu avec Holywell de le capturer pour le vendre aux Brégantins. S’ils survivaient à ce périple, il lui dirait tout. Mais en attendant, il se blottit un peu plus contre le cadavre du démon et sombra dans un sommeil profond.
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            Un chef se doit de paraître sûr de lui,
          


        
            même lorsqu’il n’est pas certain du chemin à emprunter.
          


        Les Rois de Pitorie,
Guy Lambasse


      


    


    

      CATHERINE AVAIT BEL ET BIEN CHANGÉ de monde. Le froid, le vent et la neige avaient disparu, comme si elle était passée d’une pièce à une autre. Tapie dans ce nouveau décor, elle avait l’impression de retrouver les cabanes de fortune de son enfance, faites de draps tendus sur des chaises. Dans le monde des démons, la pierre était chaude, rugueuse et sèche. Même l’air était chaud et teinté de rouge.


      Tash lui avait décrit sommairement ce lieu. Selon elle, les tanières finissaient toujours par se refermer et les démons ne revenaient jamais deux fois au même endroit. Il fallait l’espérer, car elle ne préférait pas imaginer avoir pu conduire ses compagnons à une mort certaine. Elle jeta un œil en bas de la pente, craignant de voir une horde de créatures se précipiter vers elle, mais elle ne distingua que le sol lisse d’une caverne de pierre et, tout en bas, l’entrée d’un tunnel par lequel s’échappait la fumée.


      Catherine voulut parler et sa voix lui parut méconnaissable. Seul un son métallique s’échappa de ses lèvres et résonna jusque dans son crâne. Elle essaya de nouveau, en vain.


      Tanya lui fit signe : Nous ne pouvons pas parler.


      Catherine s’efforça d’afficher un air confiant. Elle répondit en signant : Seulement avec les mains. Et nous ne devons pas faire de bruit.


      Tanya esquissa un sourire nerveux avant de répliquer : Cela ne nous change pas beaucoup du Brégant.


      Catherine acquiesça. Ce nouveau monde partageait quelques points communs avec le palais de son enfance : il était dangereux et elle n’était pas certaine de savoir qui était le plus à redouter entre les démons et les Brégantins.


      Les silhouettes d’Edyon et de March étaient agenouillées à l’entrée de la tanière. Il leur fallait passer au plus vite, l’ouverture se refermant à vue d’œil. Mais Catherine resta impuissante en voyant le monde humain disparaître peu à peu derrière la paroi de pierre. Elle tendit la main pour tenter de passer au travers, mais le plafond était à présent aussi dur que le sol et les murs.


      Edyon et March étaient livrés à eux-mêmes. Et il était peu probable qu’ils réchappent à la tempête ou aux soldats brégantins. Encore deux vies perdues. Catherine aurait tant voulu apprendre à connaître Edyon, ce cousin dont elle ignorait l’existence jusqu’à leur rencontre à Rossarbe. Elle avait été saisie par son éducation et son intelligence, son talent à manier les mots et les plaisanteries, mais aussi sa timidité sur bien d’autres choses. Elle s’était prise d’affection pour lui et pourtant, elle n’était pas parvenue à le sauver. Ni lui, ni March, ni le cuisinier, ni le vieux domestique.


      Un chef de guerre se devait d’agir dans l’instant, ce qu’elle avait fait, mais elle n’avait pas pensé aux membres les plus faibles de son groupe, ceux qui n’avaient pas été capables de l’imiter. Il faudrait faire mieux à l’avenir. En attendant, un nouveau défi s’offrait à elle. Il fallait conduire ce qui restait de son groupe à travers ce tunnel et trouver une sortie, une autre tanière de démon.


      Catherine se redressa, poussa un soupir et découvrit avec surprise que même son simple souffle produisait une sorte de tintement. Elle allait devoir respecter un silence absolu.


      Ma foi, j’ai bien passé dix-sept ans à me taire en présence de mon père, cela ne devrait pas être bien difficile.


      Elle esquissa un pas pour descendre la pente raide qui conduisait à l’entrée de la caverne. Ambrose tendit le bras pour lui barrer la route. Il lui parlait à voix basse, mais, une fois encore, elle n’entendit qu’un carillon de clochettes. Il s’arrêta aussitôt et articula simplement ses paroles pour qu’elle puisse lire sur ses lèvres : Attendez, Votre Altesse, je vous en conjure. Nous ignorons ce qui se trouve en bas.


      Catherine répondit de la même façon : Reste avec moi. Je te protégerai. J’ai encore de la force, je le sens.


      Ambrose fronça les sourcils, l’air perplexe.


      Davyon avait déjà descendu la pente. Catherine ignora le bras d’Ambrose et vint le rejoindre. En quelques gestes, ils se mirent d’accord pour organiser la progression du groupe dans le tunnel. Davyon et Rafyon passeraient en tête tandis que Geratan surveillerait leurs arrières.


      Aucune lumière du jour ne filtrait sous terre, mais l’air qui les entourait luisait d’un éclat rouge. Le tunnel se révéla facile à arpenter, le sol était régulier et les parois lisses. Ils avaient beau avoir échappé à l’armée brégantine, ils se trouvaient en plein territoire des démons, et une inconnue demeurait : combien de ces bêtes seraient-ils capables d’affronter avant d’être submergés ? Il avait suffi d’une créature dehors pour qu’ils perdent deux de leurs compagnons.


      Le tunnel s’étrécissait et bien vite, ils durent marcher en file indienne. S’ils suivaient de temps à autre un léger virage à gauche ou à droite, Catherine avait surtout le sentiment qu’ils descendaient progressivement, sans que cela influe sur la lumière. Tout demeurait rouge.


      L’air se fit également plus chaud. Ce qui était initialement un réconfort après le froid mordant du blizzard devint rapidement une source de transpiration. Catherine sentait les gouttes de sueur perler sur son front, et la plupart des hommes avaient retiré vestes et capes pour se retrouver en bras de chemise. Catherine ôta à son tour son manteau puis sa veste.


      Les effets de la fumée de démon se dissipaient, cédant la place à une fatigue alourdie par la chaleur. Ses pieds la tiraillaient, ses muscles étaient endoloris.


      Des fissures à la base des parois s’écoulait un ruisseau dont l’eau leur arrivait aux chevilles. Davyon fit signe au groupe de s’arrêter et Rafyon goûta l’eau du bout du doigt. Son air suspicieux s’estompa aussitôt et, d’un geste du pouce, il indiqua aux autres que l’eau était potable. Ambrose remplit sa gourde, qu’il tendit à Catherine. L’eau était chaude, mais elle avait bon goût.


      Catherine aurait adoré pouvoir y tremper les pieds, mais elle n’osa pas retirer ses bottes, de crainte de ne jamais pouvoir les remettre. Elle se contenta de se laver les mains, imitée par Ambrose qui se tenait juste à côté d’elle. Elle observa ses avant-bras nus sur lesquels ruisselait l’eau claire. Il se pencha un peu plus en avant et plongea le visage dans l’onde avant de rejeter la tête en arrière gracieusement. Ses cheveux et sa chemise étaient trempés. Sa peau était si belle, si proche d’elle. Catherine ne pouvait s’empêcher de le dévorer des yeux. Elle brûlait même de faire plus. Une tache de boue subsistait encore sous son coude, qu’elle aurait voulu essuyer. Elle voulait le toucher, tout simplement, sentir sa peau sous ses doigts. Avait-elle besoin de ce prétexte ? On lui avait toujours interdit tout contact avec un homme. Elle mouilla le bout de ses doigts et, avec délicatesse, en l’effleurant à peine, fit disparaître la gouttelette de boue.


      
          Comme c’est agréable !
        


      Catherine retira brusquement sa main et laissa échapper un glapissement métallique de surprise.


      — Tu as parlé !


      Elle avait prononcé les mots, mais seul un fracas tintant était sorti de sa bouche.


      Pourtant, elle avait bel et bien entendu la voix d’Ambrose distinctement.


      Il l’observait d’un air inquiet. Elle tendit la main pour toucher de nouveau son bras.


      
          Que se passe-t-il ? Qu’est-ce qui ne va pas ?
        


      La voix d’Ambrose résonnait aussi clairement que dans le monde humain sans que ses lèvres bougent. Était-ce le fruit de son imagination ? Un effet secondaire de la fumée ?


      Qu’est-ce qui se passe ? articula Ambrose, mais elle entendit aussi sa voix dans sa tête.


      Elle garda la main posée sur son bras et répondit en pensant simplement ses paroles.


      
          Je vais bien. Je t’ai entendu parler. Dans ma tête.
        


      Et elle retira sa main craintivement.


      À sa façon de la dévisager, elle voyait qu’Ambrose avait entendu ses pensées aussi nettement qu’elle. Il lui tendit la main. Catherine posa le bout des doigts dans sa paume et entendit une fois de plus les mots d’Ambrose dans son esprit.


      
          C’est parce que nous nous touchons ? Vous m’entendez, là ?
        


      Catherine acquiesça et rompit le contact. Pouvait-il entendre toutes ses pensées ? Il fallait qu’elle reprenne ses esprits.


      Puis, timidement, elle lui reprit la main.


      
          C’est vrai ? Tu m’entends ?
        


      Ambrose se raidit.


      
          Oui.
        


      
          Alors nous pouvons parler.
        


      
          Oui.
        


      Catherine posa la main sur la chemise trempée pour ne plus toucher sa peau directement.


      
          Et là, tu m’entends ?
        


      Il ne réagit pas.


      
          Tu n’entends vraiment rien ? Et si je te dis que ta peau est sublime ? Que j’ai envie de la caresser ? De l’embrasser…
        


      Ambrose continuait de la dévisager. Elle fit glisser la main le long de son bras et l’entendit penser : Touchez-moi encore… Elle lui rendit son regard tandis que ses pensées pénétraient son esprit. Je me disais simplement qu’il faut entrer en contact peau contre peau. C’était un simple constat. Vous devez me toucher afin que nous puissions parler.


      
          Oui, bien sûr.
        


      
          Je suis désolé, peut-être préféreriez-vous éviter. Si vous jugez cela inconvenant.
        


      Catherine fit non de la tête.


      
          Je ne trouve pas cela inconvenant ou mal. Je ne suis juste… pas habituée à ce genre de choses. On me l’a toujours interdit. Mais enfin, dans un endroit pareil, je me demande bien si les interdits ont cours. Et puis, c’est moi qui t’ai touché, après tout. J’en avais envie. Enfin, pour te parler, bien sûr. C’est que, ton bras était là, tout près de moi et je… Pardon, mes pensées s’éparpillent, tu dois me prendre pour une folle.
        


      Ambrose sourit.


      
          Non, vous avez l’esprit parfaitement clair. C’est une bien curieuse expérience.
        


      
          C’est effrayant. J’ignore ce que je te dévoile. Je ne sais lesquelles de mes pensées tu entends.
        


      Il hocha la tête. Je ne veux rien entendre de plus que ce que vous souhaitez me dire.


      Catherine retira sa main. Voilà qu’ils disposaient d’un moyen d’échanger en toute intimité, au nez et à la barbe des autres, mais au fond, qu’avait-elle vraiment envie de dire à Ambrose ?


      Elle inspira profondément avant de le retoucher. J’ai besoin de réfléchir seule. Il me faut un peu de temps.


      Ambrose caressa le dos de sa main et sa voix envahit son esprit : J’ai bien d’autres choses à vous dire, mais, pour le moment, je dois informer Davyon de cette découverte.


      Sans laisser le temps à Catherine de répondre, il tourna les talons.


      Elle l’observa prendre la main de Davyon et échanger avec lui. Ce dernier se tourna vers Rafyon tandis qu’Ambrose informait Geratan. Catherine rejoignit Tanya. Elles étaient capables de communiquer en langue des signes avec aisance, mais ce serait encore plus facile ainsi. Elle lui attrapa le poignet.


      
          Nous pouvons communiquer par la pensée en nous touchant.
        


      Tanya écarquilla les yeux.


      
          C’est magique !
        


      
          Non, c’est simplement ainsi que les choses fonctionnent dans le monde des démons. Il n’y a rien de magique, c’est juste différent. Mais fais attention à ce que tu penses, Tanya. N’importe qui pourrait t’entendre.
        


      Mes pensées sont toujours pures.


      Catherine ne put s’empêcher de lui rendre son sourire enjôleur.


      
          Dis-leur de remplir leurs gourdes et de se préparer à repartir. Et amène-moi Tash.
        


      Tanya hocha la tête et passa entre les membres du groupe pour transmettre les ordres. Bien vite, Tash rejoignit Catherine et lui attrapa la main sans cérémonie.


      
          Princesse, vous m’entendez ? Dans votre tête ?
        


      
          Je t’entends, Tash.
        


      
          Le monde des démons est décidément à part.
        


      
          Peux-tu m’en dire plus à ce sujet avant que nous nous remettions en marche ?
        


      Tash fit non de la tête.


      
          Je n’ai jamais passé plus de quelques minutes là-dedans, juste le temps de réveiller un démon et de l’attirer hors de sa tanière. Je n’ai jamais mis le nez dans les tunnels. Vous pensez qu’ils se parlent entre eux comme ça ?
        


      
          Je l’ignore, Tash.
        


      
          Vous croyez qu’ils boivent cette eau ? Et qu’ils ne mangent rien ? Parce que je n’ai pas du tout faim, moi.
        


      
          Moi non plus. Et je serais bien en peine de savoir comment ils vivent. Mais pour le moment, j’aimerais surtout ne pas en croiser un seul.
        


      Ils se remirent en route. S’il y avait bien une chose qui n’avait pas changé depuis ce changement de décor, c’était la lenteur fastidieuse de la marche. Catherine commençait à se demander s’ils allaient devoir marcher des jours durant avant de trouver une sortie lorsqu’un embranchement fit son apparition.


      Elle jeta un coup d’œil dans le nouveau tunnel sur leur droite, mais il paraissait en tout point identique à celui qu’ils avaient emprunté. Instinctivement, elle sut que celui-ci remontait vers une autre tanière et possiblement vers la surface tandis que l’autre conduisait… on ne savait où.


      Davyon pointa un doigt vers le ciel et tendit la main pour communiquer avec Catherine.


      
          Je suggère que nous suivions ce chemin, Votre Altesse. Ou bien souhaitez-vous poursuivre la descente ?
        


      L’embranchement faisait songer à la confluence de deux cours d’eau. Les tunnels seraient-ils formés de la même façon ? Finissaient-ils tous par se rejoindre pour déboucher sur le foyer des démons, là où la fumée était retournée ?


      Elle voulait en apprendre le plus possible sur ce monde. C’était la raison de la présence de son père en Pitorie, elle en était convaincue, mais chaque seconde passée dans cet endroit était une prise de risque. Ils avaient évité la tempête et les Brégantins, mais il suffirait d’une poignée de démons pour décimer leur petite troupe, voire l’anéantir.


      Mais en remontant le nouveau tunnel, elle était également certaine qu’ils rencontreraient un démon. Et comment savoir où déboucherait cette galerie ? Probablement sur le Plateau, ce qui les remettrait potentiellement à la merci des soldats brégantins lancés à leurs trousses. L’idée d’affronter un nouveau démon et de se retrouver plongés dans la tempête n’était guère séduisante. Non, ils allaient reprendre des forces puis ils poursuivraient leur descente.


      Elle toucha brièvement la main de Davyon. Nous avons besoin de repos et je dois réfléchir à la suite.


      Le général hocha la tête.


      
          À vos ordres, Votre Altesse.
        


      Il retira aussitôt sa main, comme s’il ne voulait pas en entendre ou en révéler davantage. Il fit passer le message au reste du groupe et tous affichèrent un air de soulagement avant de se laisser tomber sur le sol.


      Tanya se fit un oreiller de fortune de sa cape et sombra rapidement dans le sommeil. Catherine s’adossa à la paroi. Ce n’est qu’une fois immobile qu’elle remarqua enfin l’étroitesse du tunnel. Le poids de toute la pierre qui se trouvait au-dessus de leurs têtes devait être phénoménal et menaçait de les aplatir à n’importe quel moment. Elle chassa cette pensée. S’il y avait bien une chose à redouter réellement, c’était de croiser un démon. Dans ces tunnels exigus, Ambrose et les autres soldats auraient à peine la place de dégainer leur épée.


      Ambrose, lui, montait la garde. Le regard de Catherine s’attarda sur ses longs cheveux ébouriffés. Trempés de sueur, ils collaient à sa nuque, comme sa chemise contre son torse. Le bras qu’elle avait effleuré reposait, détendu, le long de son flanc. Les longs doigts graciles qui l’avaient touchée étaient immobiles. Comme elle aurait aimé les caresser de nouveau.


      Ambrose se tourna et surprit son regard. Catherine se serait bien passée de sa satanée manie de rougir, mais au moins, dans la lumière ambiante du tunnel, la couleur de ses joues ne se remarquait pas. Il vint s’accroupir près d’elle et lui tendit la main. Il s’était déjà imposé une nouvelle forme d’étiquette.


      Elle dut rassembler ses esprits avant de le toucher et chasser toute envie de parcourir sa peau. Elle devait faire preuve de sang-froid et se concentrer sur la sauvegarde du groupe. Elle prit une profonde inspiration et posa la main sur la sienne.


      
          Comment vous sentez-vous, Votre Altesse ?
        


      
          
          Épuisée et un peu nerveuse, avec cette nouvelle façon de communiquer.
        


      
          Je crois que je pourrais m’y habituer sans déplaisir.
        


      Catherine le dévisagea.


      
          M’en veux-tu pour nous avoir conduits dans cet endroit ?
        


      
          Jamais je ne vous en voudrai, pour quoi que ce soit, même si votre décision m’a paru précipitée ! Cela étant, elle n’a pas que des inconvénients.
        


      
          C’était le seul choix possible. Nous avions déjà essuyé trop de pertes. Et si je crains toujours pour la vie d’Edyon et de March, j’ose espérer que nous parviendrons à nous en sortir.
        


      
          Alors, nous allons reprendre le chemin de la surface.
        


      Il désigna le nouveau tunnel d’un geste de tête.


      
          À supposer que ce chemin nous ramène dans le monde humain.
        


      
          Oui, mais j’ai bien peur que nous ne soyons amenés à croiser au moins un démon avant la fin du tunnel.
        


      
          Espérons qu’il soit seul, dans ce cas. Et de petite taille… Et pourquoi pas amical, tant qu’à faire.
        


      Ses lèvres dessinèrent un sourire complice.


      Catherine le lui rendit.


      
          Eh bien, amical ou non, je te laisserai t’en occuper.
        


      Elle tourna la tête vers le bout de leur tunnel.


      
          Tout de même, j’adorerais savoir ce qu’il y a tout en bas.
        


      
          Cela n’a pas vraiment d’importance. La bataille à mener n’aura pas lieu ici, mais dans notre monde, contre votre père.
        


      
          Tu regrettes de ne pas te battre ?
        


      
          Je suis avant tout un soldat. Depuis toujours.
        


      
          Alors pour toi il n’y a que la guerre, pas d’amour ?
        


      La pensée de Catherine avait fait irruption sans prévenir et elle dut retirer sa main pour se ressaisir.


      Mais Ambrose la lui reprit aussitôt.


      
          N’ai-je pas droit aux deux ? Ne puis-je pas me battre pour vous et vous aimer ?
        


      
          Je ne sais pas. Je ne sais pas quoi dire, ni même quoi penser.
        


      
          
          Avant notre arrivée à Rossarbe, je vous ai avoué mon amour. Il n’a pas faibli. Je peux me battre et vous aimer, Catherine.
        


      Et dans la lueur rouge, elle vit son regard plonger dans le sien, et ses lèvres s’entrouvrirent.


      
          Ses lèvres…
        


      
          Je vous embrasserais, si je le pouvais. Je baiserais vos mains, votre cou. Je ne rêve que de vous tenir entre mes bras et parcourir votre corps de mes lèvres.
        


      Catherine ne put s’empêcher de s’imaginer entre les bras d’Ambrose. Elle ne désirait rien d’autre avec autant d’ardeur.


      
          Ses lèvres, sur moi.
        


      Ambrose s’inclina et posa un baiser délicat sur sa main.


      
          Je vous aime, Catherine.
        


      Il répéta son geste.


      
          Je serai votre champion et votre amant… si vous me le permettez.
        


      Il retira sa main, la plaqua contre son cœur, et s’éloigna.
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      ALLONGÉE SUR LE SOL CHAUD, Tash caressait la pierre du bout des doigts. La rugosité lui rappelait le sable des plages. Elle n’était allée à la plage qu’une seule fois, à Rossarbe. Cela remontait à plusieurs étés. La grève était déserte, à l’exception de quelques barques de pêcheurs échouées sur le sable, leurs flancs battus par le clapotis de la marée basse. Dans les effluves d’algues, quelques mouettes avaient piaillé autour d’elle, et elle leur avait crié dessus en retour en agitant les bras pour les chasser. Elle se souvenait également des crabes aussi pâles que le sable. Seule leur ombre les trahissait. Elle avait ri en les voyant détaler à son approche. Elle s’était agenouillée et avait attendu de voir s’ils reviendraient. Au bout d’un long moment, elle avait fini par en attraper un. Sa carapace était dure comme de la pierre, ses pinces menaçantes.


      Le sable jaune pâle de Rossarbe lui avait filé entre les doigts comme du sel. Dans le monde des démons, les grains étaient rouges, et aucun animal, aucune mouette, crabe ni algue n’était en vue. Pas même la mer ! Mais peut-être que le tunnel débouchait sur quelque chose. Pas la vraie mer, bien sûr. Mais peut-être un lac souterrain ? Est-ce que toutes les tanières de démons aboutissaient à un tunnel ? Est-ce que tous ces tunnels convergeaient vers le même point ? Existait-il une ville des démons ? Pourquoi pas une capitale ? Tash avait toujours considéré les tanières des démons comme des garennes : beaucoup d’entrées, mais peu de lapins à l’intérieur. Peut-être qu’elle avait tout faux depuis le début et que des centaines, des milliers de démons vivaient dans cette ville souterraine.


      Elle n’avait jamais éprouvé de réelle curiosité vis-à-vis de leur monde, jusqu’à présent. Elle avait été trop occupée à faire correctement son travail : servir d’appât, attirer le démon hors de son trou et le piéger pour permettre à Gravell de le tuer et d’en extraire la fumée.


      Lui non plus ne s’était jamais montré particulièrement causant à propos des démons. Lorsqu’il abordait le sujet, c’était pour discuter de la meilleure façon de les traquer. Il adorait chasser sur le Plateau septentrional. Il aimait la forêt, la neige, et par-dessus tout, les cours d’eau gelés. Il disait toujours : « Mon eau préférée, c’est celle qui est solide. » Il lui était arrivé plus d’une fois de marcher sur la glace, au mépris de sa prudence habituelle. Lorsque Tash le lui faisait remarquer, il rétorquait : « Tais-toi un peu et admire ! Je marche sur l’eau ! »


      Tash ne pourrait plus jamais le réprimander et faire semblant d’être agacée. Elle ne partagerait plus jamais la beauté de ce monde avec lui. Elle écrasa une larme. Encore une. Il faudrait bien un jour qu’elle trouve le moyen de penser à lui sans pleurer.


      Elle se repassa une énième fois la scène dans la tête. Gravell, une lance plantée dans le ventre. L’image se superposa à celle de tous les démons qu’il avait abattus. Tués par ses harpons, comme il avait été tué par les soldats.


      Tash s’essuya la joue d’un revers de manche.


      Est-ce que les démons aussi éprouvaient de la peine pour ceux qu’elle et Gravell avaient tués ? Pleuraient-ils aussi ?


      Elle ne les avait jamais vus autrement que comme des animaux. On faisait du lard avec les cochons, les vaches et les chèvres donnaient du lait, et les démons, de la fumée. La tanière se refermait toujours à leur mort, et Tash n’avait jamais pensé plus loin que cela.


      Aucun démon ne réapparaissait dans la même tanière. Et avec tous les démons qu’elle et Gravell – et tous les autres chasseurs – avaient tués au fil des ans, cela laissait un paquet de tunnels abandonnés. Autant de tunnels qui ne menaient nulle part. Était-ce seulement possible ? Le sol finirait par s’effondrer avec autant de galeries dans tous les sens…


      Et si la princesse cherchait une sortie, fallait-il donc qu’ils empruntent chaque fois un tunnel différent jusqu’à trouver un démon au bout ?


      Tash se releva. Impossible de dormir, et elle en avait assez de ruminer. Il fallait qu’elle s’occupe. Qu’elle coure. Elle aurait voulu sortir, retrouver le Plateau et la forêt qu’elle connaissait comme sa poche. Elle se fraya un chemin au milieu de ses compagnons endormis jusqu’à Geratan, qui montait la garde.


      Elle articula sans un bruit : Je dois pisser. Tanya lui avait montré qu’elle pouvait communiquer en touchant la peau des autres, mais elle n’avait pas envie que Geratan découvre le fond de sa pensée et son désir d’explorer le tunnel scellé.


      Elle remonta la galerie jusqu’à s’assurer que Geratan ne puisse plus la voir. Puis elle se mit à courir. Quel bonheur de retrouver sa rapidité !


      Elle continua de remonter, en allant toujours plus vite.


      Mais quelque chose avait changé. Un sentiment d’étrangeté s’empara d’elle.


      Elle ralentit et tendit le bras pour toucher la paroi au-dessus de sa tête. Le plafond était plus bas. Elle aurait juré que le tunnel était plus haut à l’aller. Elle se remit en marche, en effleurant les murs cette fois – ils étaient plus larges qu’auparavant.


      Il faisait également plus sombre. La lueur rouge persistait, mais elle s’était assombrie et faiblissait.


      Et maintenant qu’elle ne courait plus, elle sentait une différence de température.


      Un tintement discret carillonna au loin, avant de se rapprocher peu à peu. Il venait d’en bas. Tash pivota sur ses talons en se préparant au pire. Cela ne pouvait pas être un démon, car il aurait dû passer à travers les autres pour arriver jusqu’à elle. Mais si c’était le cas, elle n’aurait pas d’autre choix que de remonter la galerie à toute vitesse. Pour se retrouver prise au piège tout en haut. La source du bruit finit par se dévoiler.


      
          Ah, merdasse de merdasse, qu’est-ce qu’il fiche ici, celui-là ?
        


      Geratan se dirigeait vers elle à petites foulées. Sa respiration régulière tintait doucement dans l’air métallique, mais l’expression qu’il arborait n’avait rien de plaisant. Il ralentit en la rejoignant et pencha la tête pour ne pas heurter le plafond.


      Tash redoutait ses remontrances, mais il se contenta de toucher la pierre au-dessus de lui et de lui indiquer du pouce la direction d’où il venait.


      TOUT DE SUITE ! articula-t-il inutilement.


      Tash lui décocha un grand sourire hypocrite avant de faire volte-face et de s’élancer vers le haut.


      Un fracas semblable à un gong résonna derrière elle, qu’elle attribua à un bordel ou un merde. Mais connaissant Geratan, il s’était probablement contenté d’un fichtre.


      Elle continua de grimper la pente, tête baissée, mais bien vite, le conduit devint trop étroit pour progresser.


      Le tunnel avait encore changé. La tanière à son extrémité avait disparu, remplacée par l’obscurité. La lueur rouge s’était complètement éteinte.


      La galerie se refermait sur elle-même à vue d’œil.


      Allait-elle finir emmurée si elle restait plantée là ?


      — Est-ce que je… ? dit-elle.


      À sa grande surprise, elle entendit sa voix résonner presque normalement, et non plus sonner comme un tintamarre métallique.


      — Merdasse, jura-t-elle, pour tester de nouveau sa voix.


      Elle écarta les bras pour toucher les deux parois en même temps.


      — Est-ce que le tunnel se referme ?


      Sa voix avait retrouvé son timbre naturel et les murs semblaient repousser ses mains à présent.


      — Bordel de merdasse !


      Elle se tourna vers Geratan, qui était complètement voûté et dont la tête touchait le plafond.


      — On doit faire demi-tour, dit-il. Tout de suite !


      Il avait parlé d’un ton calme, ce qui était encore plus inquiétant. La place lui manquait déjà pour se tourner et il dut reculer à quatre pattes en criant :


      — Dépêche-toi !


      Tash sentait pratiquement le mur presser contre son dos.


      Geratan lui saisit la main pour l’attirer contre lui avant de la pousser vers la descente. Les bras de Tash râpèrent contre la pierre rugueuse tandis qu’il lui intimait de se remettre à courir.


      Tash lui attrapa la main à son tour et la serra de toutes ses forces.


      — Tiens bon, Geratan !


      Elle l’extirpa de l’espace exigu qui se refermait sur lui et put enfin gagner un peu de vitesse à présent que les parois leur laissaient de la place. La main toujours fermement agrippée à la sienne, elle entendit la voix du danseur dans sa tête : Ne t’arrête pas. Nous nous en sommes sortis, mais ne t’arrête surtout pas.


      Tash ralentit seulement lorsqu’elle ne put plus toucher le plafond, même en tendant le bras.


      — Je m’appelle Tash, dit-elle, et sa voix sonna comme un concert de cuillères entrechoquées.


      Elle se tourna vers Geratan. Il était recouvert d’égratignures sanglantes sur le front, les joues et les avant-bras.


      Elle lui prit le bras et entendit aussitôt sa voix.


      
          Tu n’as rien ?
        


      
          Non.
        


      Mais elle lâcha tout de suite prise et se força à sourire. Elle ne voulait pas qu’il entende sa terreur.


      Ils rejoignirent le reste du groupe, mais même autour de leur campement de fortune, les parois semblaient se resserrer. Tash s’accroupit auprès de la princesse et entreprit de la réveiller, tout en gardant l’esprit uniquement concentré sur le tunnel.


      Catherine ouvrit les yeux et s’assit. Tash lui prit aussitôt la main.


      
          Le tunnel que nous avons emprunté est en train de se refermer.
        


      La princesse jeta un coup d’œil vers la galerie avant de reporter son attention sur Tash.


      
          Se refermer ?
        


      
          Oui, comme… comme l’entrée de la tanière.
        


      
          Mais comment est-ce possible ? C’est de la roche !
        


      
          Oui, c’est de la roche, et je ne sais pas comment ça se fait, mais c’est comme ça. Je dirais que la moitié de la distance qu’on a parcourue s’est déjà transformée en caillasse. J’ai failli me retrouver emmurée tellement ça allait vite. Geratan l’a vu aussi, vous pouvez lui demander.
        


      
          Inutile, je te fais confiance, Tash. J’ai simplement besoin de savoir si ça nous met en danger.
        


      
          Bah, j’ai presque l’impression qu’on était mieux lotis en pleine tempête avec les Brégantins au cul.
        


      Tash entendit un brouhaha de mots : positif… le groupe… avant que la princesse ne rassemble ses pensées.


      
          Si les galeries se referment à chaque fois que les démons qui les occupent sont tués, cela signifie que chaque tunnel encore ouvert abrite l’une de ces créatures à sa sortie.
        


      
          Logique.
        


       


      
          Une… ou plus ?
        


      Catherine la dévisagea, l’air interrogateur.


      
          Je n’en ai jamais vu plus d’un à la fois, en tout cas.
        


      La princesse se fendit d’un sourire et posa la main sur son épaule.


      
          
          Ce nouveau tunnel devrait donc nous ramener dans le monde humain, et un seul démon en garde la sortie.
        


      
          J’imagine.
        


      
          Tu es une éclaireuse hors pair, Tash. Je te remercie pour ton aide.
        


      La princesse se leva pour aller s’entretenir avec Davyon.


      Tash s’adossa à la paroi. C’était bien de la roche. Comment la pierre pouvait-elle se refermer ainsi ? C’était plus lent que le sable qui glisse entre les doigts, plus rapide qu’un arbre qui pousse. L’eau pouvait vous engloutir, sauf si elle était gelée. Et la cire changeait de forme lorsqu’on la chauffait. Les murs étaient toujours aussi chauds. Peut-être que cette roche était comme une sorte de cire ?


      Et les tunnels ? Étaient-ils creusés par les démons ? Se refermaient-ils à cause de leur mort ? Pourquoi vivaient-ils à leur extrémité ?


      Un ordre de Rafyon, qui résonna comme un bruit de cymbales, mit le groupe en ordre de marche. Tash ramassa son paquetage et se fraya un chemin entre les adultes pour atteindre l’embranchement. Rafyon indiqua le tunnel en montée. Au moins, ils allaient sortir de terre. Encore un démon à tuer et ils retrouveraient le monde des humains. Tash ne voulait plus tuer, mais elle chassa cette pensée de son esprit. Si le tunnel faisait la même longueur que le précédent, ils seraient de retour sur le Plateau septentrional dès le lendemain, de retour dans les forêts qu’elle connaissait comme sa poche. Et qu’elle n’avait jamais arpentées sans Gravell à ses côtés.


      Comme la plupart des endroits qu’ils avaient traversés, du reste. Il lui avait servi de père, ou de grand frère. Elle avait eu un père, bien sûr, et deux frères, mais les trois étaient des merdeux sans nom. C’était à cette famille que Gravell l’avait achetée, et elle n’avait pas perdu au change. Elle n’avait pas vécu en esclave et elle aurait pu échapper au colosse dès le premier jour sans risquer quoi que ce soit. Mais elle n’en avait rien fait, car elle n’en avait jamais éprouvé le besoin. C’était la seule personne au monde qui l’avait traitée comme si elle valait quelque chose.


      Et aujourd’hui, il n’était plus là.


      Elle revenait toujours à ce constat.


      Gravell était mort.


      Il n’avait jamais cru à l’au-delà ni au paradis, ni à l’enfer, ni à toutes ces sornettes. « Les gens se rassurent en s’imaginant qu’une autre vie les attend, qu’ils auront une seconde chance. Mais c’est faux, on n’a qu’une vie et il faut en profiter dès maintenant. »


      Tash ne croyait pas à l’au-delà non plus. Elle ne savait pas vraiment en quoi elle croyait hormis en ce qu’elle avait sous les yeux. Gravell s’était toujours moqué des fidèles vénérant les dieux ou la mystique. À quoi bon, disait-il, s’inventer des histoires alors que la nature qui nous entoure est magnifique. Les animaux, les forêts, le Plateau, voilà ce en quoi il croyait. Est-ce que le monde des démons n’était qu’un décor de plus, aussi exotique que la mer pouvait l’être pour Tash ? Un endroit où elle avait trempé les pieds un jour et qu’elle savait ne pas être fait pour les humains. La mer pouvait être effrayante, mais pas davantage au fond que ces tunnels qui se refermaient sur eux-mêmes. Les démons pouvaient paraître étranges, mais guère plus que les baleines ou les crabes.


      Elle laissa courir sa main le long de la roche chaude et rugueuse. Qu’allait-elle faire ? Comment pourrait-elle profiter de cette unique vie dont elle disposait ?


      Tash était une chasseuse de démons. Elle en avait tué un paquet. Dix-neuf ou vingt, à son dernier décompte. Elle avait cela dans le sang et pourtant, elle se jura de ne plus jamais en chasser un seul. Assez de tueries comme ça.


      Mais que pouvait-elle bien faire d’autre ?


      Elle pourrait mettre le cap au sud et rejoindre une foire. À Dornan, elle avait gagné une jolie somme en faisant des livraisons. Gravell n’avait guère apprécié, mais il avait toujours eu du mal avec l’argent.


      
          Quoi qu’il en soit, je vais sortir d’ici et quitter pour de bon cette petite troupe.
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      EDYON SE RÉVEILLA LENTEMENT. Son corps avait conservé un peu de chaleur, mais ses jambes étaient raidies par le froid et ses pieds n’étaient plus que deux blocs de glace. Il s’enroula dans sa couverture, avant de se rappeler qu’il n’en avait pas. Mais alors, qu’est-ce qui le recouvrait ? Il se remémora la tempête de neige, les Brégantins, la tanière, March, le démon mort… Mais oui, bien sûr ! Il s’était endormi en se blottissant contre le cadavre de la créature. Et le corps était toujours chaud. Il réprima un frisson. Il n’avait cependant pas le choix, il devait se réchauffer les pieds. Il enveloppa ses jambes autour du corps.


      Et le corps se mit à bouger.


      — Merdasse !


      Il retira aussitôt ses jambes.


      — Bonjour.


      C’était March, et non un démon.


      Ce qui était autrement plus appréciable. Edyon se frotta les yeux. Tout autour de lui était gris et sombre. Il se trouvait sous un grand manteau de cuir et, en le soulevant, il constata que la neige s’était amoncelée, jusqu’à former un toit au-dessus d’eux. Il tourna la tête. March était collé contre lui. Si proche…


      Il n’y avait qu’eux deux.


      Pas de démon.


      Avait-il imaginé la sinistre créature ? Il ne voyait pas d’autre explication tandis qu’il se remémorait les événements de la veille : la marche interminable, les troupes brégantines, le Plateau septentrional, le froid. Et puis l’arrivée de la tempête, l’attaque du démon…


      — Est-ce que le cuistot est mort ou j’ai rêvé ? demanda-t-il.


      — Il est mort, oui, répondit March. Comme le vieux domestique.


      — Et les autres ont pénétré dans le monde des démons.


      — Oui.


      — Mais pas nous. Et toi, tu es resté avec moi.


      — C’est ça.


      — Mais j’ai aussi le souvenir d’un démon mort.


      — Tout à fait. Et tu l’aimais beaucoup. L’une de tes plus belles conquêtes.


      — Merdasse ! Le démon n’est plus là !


      Edyon sentit son cœur s’emballer. Il se redressa brusquement, passa la tête à travers la neige et scruta les alentours.


      L’aube venait de se lever, et le ciel était déjà bleu pâle. Le vent était complètement tombé, et rien ne troublait l’épais manteau blanc qui s’étendait à perte de vue. Rien, si ce n’est la tache rouge que March dévoila en retirant le manteau de cuir qui se trouvait sous eux.


      — Je crois qu’il a… comment vous dites ? Disparu ?


      — Il s’est désintégré, oui. Dissous. Desdémonisé.


      Edyon posa une main sur la neige rouge.


      — Nous sommes étendus sur sa dépouille. Sur sa tombe.


      Il retira aussitôt sa main, l’air dégoûté.


      — La nuit dernière, tu dormais contre son cadavre, tu sais.


      — C’est toujours la même histoire avec moi : je m’endors avec quelqu’un et au petit matin, je découvre qu’il s’est envolé.


      Edyon se laissa retomber dans la neige.


      March esquissa un sourire et regarda autour de lui.


      — Ça fait plaisir de te voir sourire. J’aime bien me réveiller à côté de toi, même dans de pareilles circonstances.


      March garda les yeux résolument braqués sur l’horizon. Edyon se retint d’en dire davantage.


      — Et en parlant de circonstances…


      Il se redressa et scruta à son tour le paysage, à la recherche du chemin qu’ils avaient suivi.


      — Est-ce que tu vois les Brégantins ? Ferais-je preuve d’un optimisme délirant en m’imaginant que la neige les a ensevelis ou, à tout le moins, chassés du Plateau pour aller retrouver la chaleur d’une cheminée de Rossarbe ?


      — Ils sont toujours là. Je les vois en bas de cette pente.


      Edyon les repéra à son tour.


      — Je savais que j’allais au-devant d’une grande désillusion.


      — Mais ils n’ont pas l’air très nombreux, cela dit. Et ils ne semblent pas se diriger vers nous. (March s’interrompit un instant.) En revanche, ils ont des chiens.


      — Je hais les chiens.


      Leur nombre et la présence ou non de limiers importaient peu, en vérité : un seul soldat brégantin aurait aisément le dessus sur eux. Bon, peut-être pas March, mais Edyon à coup sûr.


      March s’orienta face au soleil.


      — On peut s’enfoncer dans ces bois, marcher vers l’est puis vers le sud. Nous avons assez de vivres pour tenir plusieurs jours.


      March retira une gigantesque tourte du sac en toile.


      — Ce cochon de cuisinier s’était gardé tout ça pour lui.


      Il rompit la tourte en deux, conserva la première moitié et partagea de nouveau la seconde en deux avant d’offrir le plus gros morceau à Edyon.


      Ce dernier fit de son mieux pour ne pas le lui arracher aussitôt des mains. Il s’efforça de manger de manière civilisée et de prendre le temps de savourer ce festin. Un parfum d’herbes, de chair à saucisse, d’oignons et de pommes de terre envahit son palais. La croûte était épaisse et légèrement brûlée sur le fond, mais n’en restait pas moins délicieuse.


      — Ma foi, cette tourte est excellente. Le cuistot était doué… à défaut d’être honnête.


      Après avoir englouti sa dernière bouchée, il demanda :


      — Que fait-on maintenant ? Nous devons plus que jamais livrer la lettre du prince à mon père, puisque tous ceux qui auraient pu le mettre en garde pourraient bien ne jamais revenir du monde des démons. Où crois-tu que nous devrions aller ? Pravont ?


      March fit non de la tête.


      — Il nous a fallu une semaine pour rejoindre Rossarbe depuis Pravont.


      — C’était il y a seulement une semaine ?


      — À peu de chose près. Et je ne compte pas rester au milieu des démons un jour de plus que nécessaire. Je pense que nous devrions trouver un moyen de quitter le Plateau et traverser la rivière au plus vite.


      Edyon se remémora la carte qu’ils avaient eue ; on trouvait d’autres villages le long de la Rosse. La descente du Plateau promettait d’être raide et il ignorait encore comment traverser le cours d’eau, mais ce chemin était toujours préférable aux étendues glacées et infestées de démons. Il jeta un regard en arrière vers les Brégantins.


      — Ils nous repéreront sitôt que nous nous mettrons en route, il n’y a rien d’autre que nous au milieu de la neige.


      — On doit quand même partir. Il suffira de garder la tête baissée et d’avancer le plus vite possible.


      — Encore cette rengaine. Vivement que quelqu’un m’invite à avancer d’un pas tranquille.


      Edyon laissa March ouvrir la voie. Le soleil lui réchauffait le visage et la marche dissipa rapidement le froid dans ses jambes. Passer dans les pas de son compagnon était moins fatigant et bien plus facile. À mi-chemin, ils s’arrêtèrent pour regarder derrière eux. Leurs empreintes étaient parfaitement visibles, et les Brégantins l’étaient encore plus. Certains s’étaient détachés et progressaient dans leur direction, mais ils n’étaient pas encore parvenus à la tanière du démon.


      Edyon prit la tête sur le reste du chemin jusqu’à l’orée de la forêt, en allongeant le pas sans se soucier des traces qu’il laissait derrière lui. Il avait plus marché en un mois qu’en dix-sept ans, et si ses jambes étaient fourbues, elles s’étaient également renforcées. Une fois le premier arbre atteint, il le frappa du plat de la main.


      — Bonjour, sapin. Tu n’imagines pas comme je suis content de te voir.


      Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule aux soldats éparpillés sur la plaine enneigée.


      — Je crois qu’ils ont repéré nos traces. Ils doivent sans doute chercher celles des autres, dit March.


      — Ce serait cocasse qu’ils passent la journée à la recherche d’empreintes qui n’existent pas.


      Edyon ne se sentait pas précisément d’humeur à rire, mais la confusion des Brégantins, épuisés et irrités de les avoir poursuivis si longtemps, lui apportait un maigre réconfort.


      Ils reprirent leur route vers le sud-est. La progression à travers les arbres était plus aisée, car la neige y était bien moins épaisse, et même absente par endroits. Ils pouvaient parfois marcher côte à côte et discuter, bien que le rythme soit toujours aussi soutenu. La traversée d’un ruisseau fut l’occasion de se reposer un instant et d’étancher leur soif. Lorsque le jour se mit à faiblir, ils firent provision de bois et montèrent leur camp. March s’agenouilla pour étudier des champignons qui poussaient sur une souche.


      — Qu’est-ce que c’est ? Ça se mange ? demanda Edyon.


      March fit non de la tête.


      — Ce sont des « lèvres jaunes ». Enfin, c’est comme ça qu’on les appelle en Abask.


      — C’est jaune, d’accord, mais ça ne ressemble pas du tout à des lèvres.


      Edyon en arracha un morceau pour le regarder de près.


      — On les appelle comme ça parce que tes lèvres virent au jaune lorsque tu meurs après en avoir mangé.


      — Oh.


      Edyon lâcha aussitôt le champignon et s’essuya vigoureusement la main sur son pantalon.


      — Allume le feu. Je vais en cueillir quelques-uns.


      — Laisse-moi deviner : tu comptes nous empoisonner tous les deux et ainsi contrecarrer les desseins meurtriers des Brégantins, qui, chagrinés par leur échec, n’auront d’autre choix que de s’empaler sur leurs propres épées ?


      March haussa les épaules.


      — Ça vaut le coup d’essayer.


      Ils allumèrent un petit feu qu’ils gardèrent discret. Edyon regarda la fumée s’élever à travers les branches tandis qu’il se réchauffait les mains.


      — Tu es sûr qu’ils ne verront pas la fumée ?


      March secoua la tête.


      — S’ils sont assez près pour la voir, on est foutus de toute façon. Du moment qu’on l’éteint bien avant l’aube, on ne risque rien.


      Il tendit à Edyon un peu de jambon et de fromage.


      — Est-ce qu’on va devoir s’empoisonner ?


      — J’espère que non. Je pense qu’en maintenant cette allure, nous aurons atteint le bord du Plateau d’ici demain. Nous avons fait un bon bout de chemin aujourd’hui.


      Edyon repensa aux soldats.


      — Mais les Brégantins aussi. Tu crois qu’ils se sont arrêtés pour dormir ?


      — Tout le monde a besoin de repos. Et pister la nuit, c’est pratiquement impossible.


      — Mais ils ont des chiens.


      — Ce n’est pas nous qu’ils veulent, mais la princesse.


      — Certes, mais certains d’entre eux viendront quand même nous chercher.


      — Tu es bien négatif.


      — Ah ! Je croirais entendre ma mère. Mais comme j’avais l’habitude de lui dire : « Je suis réaliste. Et la réalité n’a rien de très positif. »


      March se fendit d’un sourire.


      — Sans doute, mais on ne pourra pas faire plus aujourd’hui. Il faut qu’on se repose.


      Edyon se retint de faire remarquer une fois de plus que la chance ne leur avait pas vraiment souri jusqu’à présent. Il ferma les yeux, mais malgré la fatigue et le confort relatif du feu de camp, il ne parvint pas à trouver le sommeil. Il avait été presque rassuré de revoir les Brégantins – au moins il savait où ils se trouvaient –, mais il s’imaginait à présent débusqué par une meute de chiens noirs aux crocs acérés et aux babines baveuses.


      Il se tourna pour contempler March. Son visage prenait une tout autre expression une fois endormi, et sa beauté n’en devenait que plus frappante. Le jour, il gardait toujours un masque impassible de domestique, comme s’il cherchait à dissimuler ses sentiments en toutes circonstances. Il se détendait rarement, souriait encore moins souvent, et Edyon savourait chaque précieux instant où March laissait tomber sa garde, où il s’autorisait à le regarder, lui, Edyon, et à lui parler.


      Il se remémora la foire de Dornan, lorsqu’il s’était fait dire son avenir par Mme Eruth. Tant de ses prédictions s’étaient révélées exactes. Je ne vois plus que la mort tout autour de toi – on faisait difficilement plus vrai. Voici l’embranchement. Ton avenir se décide ici. C’est là que tu devras choisir un chemin. Un voyage t’attend, un voyage périlleux vers une contrée lointaine et riche ou… ou vers la souffrance, la douleur et la mort. Et, assurément, le voyage actuel était particulièrement périlleux, quant à la riche contrée, il n’y était pas encore. Il était même fort probable qu’il ait choisi le mauvais chemin, car il avait eu son lot de souffrance, de douleur et de morts. Pourtant, il ne voyait pas comment il aurait pu en être autrement. Mme Eruth lui avait prédit qu’un nouvel homme croiserait sa route. Un étranger. Magnifique… et en souffrance. Je ne parviens pas à savoir s’il va vivre ou mourir. Là encore, March était aussi étranger que magnifique. Il avait subi des blessures physiques, mais Edyon le soupçonnait en plus d’être en proie à d’autres souffrances. Le jeune Abask n’avait rien d’un gai luron. Enfin, il y avait cette prédiction qu’il n’était pas parvenu à déchiffrer : Tu pourrais l’aider. Mais prends garde : il ment, lui aussi. Edyon lui était venu en aide à Rossarbe. Et March lui avait rendu la pareille, notamment en restant à ses côtés sur le Plateau. Il s’était montré honnête et sincère, rien chez lui ne suggérait le mensonge. Sauf peut-être…


      Edyon avait sa petite idée sur la question. March était toujours gêné à l’idée de témoigner son affection. Cherchait-il simplement à dissimuler son attachement pour Edyon ? Était-ce davantage que de l’attachement ?


      Edyon ne voyait pas d’autre explication. March n’avait pas l’habitude qu’on l’admire, qu’on le complimente, ni même que l’on se soucie de lui. Mais que pouvait bien faire Edyon pour remédier à cela ?


      Dans tous les cas, il ne faudrait pas traîner, car demain, à la même heure, ils pourraient tout aussi bien être sortis du Plateau que morts dans les bois.


      Edyon se redressa.


      — March, il faut que je te parle.


      Il n’entendit en réponse qu’un grommellement qui devait sans doute dire « pas maintenant ».


      — C’est important. Je viens de prendre conscience que nous pourrions très bien mourir bientôt. Cette nuit, même. Dévorés par les chiens, transpercés par une épée ou décapités par un démon. On pourrait mourir avant que j’aie la chance de te dire…


      March se redressa enfin, ses yeux à demi-clos.


      — … que je t’aime bien.


      March se frotta les yeux.


      — Vraiment, vraiment bien.


      March acquiesça, l’air mal à l’aise.


      — Moi aussi, je t’aime bien, Edyon. On peut dormir maintenant ?


      — Non, pas encore. Euh, je n’ai pas vraiment les idées claires, mais… je t’aime bien et on risque de mourir prochainement et il faut que je… enfin, j’aimerais bien… t’embrasser.


      March le dévisagea sans rien dire. Toujours le même masque impassible, sans surprise ni dégoût, mais sans joie ni curiosité non plus.


      — Bien sûr, tu peux refuser…


      March garda le silence.


      — Ou tu pourrais accepter et me rendre très heureux.


      — Hum.


      — Enfin, je ne veux surtout pas te pousser à quoi que ce soit, mais… c’est vraiment important… alors si toi aussi tu en as envie… ça me semble être le moment idéal. Tant qu’on respire encore.


      March baissa les yeux et esquissa un sourire.


      Edyon se pencha légèrement en avant.


      — Je te vois sourire, alors ce ne doit pas être une si mauvaise idée.


      Le sourire disparut aussitôt et March secoua doucement la tête.


      — Non, ce n’est pas une mauvaise idée, mais… je ne sais pas, marmonna-t-il.


      — Tu ne sais pas, parce que je suis un garçon ? Ou parce que c’est moi ? Ou parce que tu penses qu’on ne va pas mourir bientôt ?


      March releva la tête et se fendit de nouveau d’un sourire fugace.


      — Tu es vraiment unique, Edyon. Mais je ne suis pas certain… d’être celui qui te convient.


      — Eh bien moi, je pense que tu es parfait.


      Et Edyon se sentit rougir aussitôt, ce qui ne lui arrivait jamais.


      — Mais je comprends. Si tu n’es pas sûr, il ne vaut mieux pas.


      March se voyait-il toujours en domestique face au fils de son prince ?


      — Tout de même, j’aimerais t’embrasser maintenant si nous devons mourir demain. J’ai bien conscience que cela n’a rien de très original ni de subtil, et même que ça peut paraître assez pathétique comme tactique, mais c’est vrai, et ma voyante m’a encouragé à dire la vérité. Je veux t’embrasser. Je t’admire. Je te respecte. Je te trouve magnifique. Je comprends que tu me prennes pour un imbécile et j’imagine que tu pries pour qu’un démon jaillisse du bois pour me décapiter. Mais moi, je veux t’embrasser.


      March garda les yeux braqués au sol et marmonna quelque chose qui ressemblait à : « Bon, d’accord. »


      — D’accord, tu admets prier pour qu’un démon m’arrache la tête ?


      March secoua la tête et releva les yeux. Il paraissait incroyablement sérieux. Dans la pénombre de la nuit, ses yeux clairs avaient pris une teinte argentée. Il se pencha en avant. Edyon se figea et ferma les yeux.


      Les lèvres de March étaient chaudes, douces et effleurèrent à peine les siennes. C’était une caresse plutôt qu’un baiser.


      Et déjà, il se retirait.


      Ce n’était pas un baiser. Si Edyon devait finir la gorge arrachée par un chien, il lui faudrait un meilleur souvenir que cela pour accompagner ses derniers instants.


      — C’est peut-être comme ça qu’on s’embrasse en Abask, mais chez nous, on fait comme ça.


      Et il s’avança délicatement pour baiser les lèvres de March, avant de presser plus fermement sa bouche contre la sienne.


      March demeura immobile et se laissa faire sans la moindre réaction. Puis, lentement, il se pencha en avant pour embrasser Edyon en retour.
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      MARCH NE S’ÉTAIT JAMAIS SENTI aussi bien que dans les bras d’Edyon. C’était peut-être mal, mais peu importait ; ils allaient probablement mourir bientôt. Il avait donné le change à Edyon, mais les Brégantins et leurs chiens ne leur laissaient guère d’espoirs. On entendait les pires horreurs sur ces limiers, sur leur vitesse, leur endurance et leur hargne lorsque enfin ils plantaient leurs crocs dans leurs proies. Et même en échappant à leurs poursuivants, March serait forcé à un moment ou à un autre d’avouer à Edyon qu’il n’avait pas été dépêché par Thelonius pour le retrouver, mais qu’il avait tué l’émissaire chargé de cette mission.


      Edyon murmura quelques mots et tourna la tête pour que son souffle réchauffe la joue de March. Sans réfléchir, March s’avança pour embrasser sa chevelure. Elle était poisseuse de sueur séchée et de poussière, probablement au grand dam d’Edyon, mais March s’en fichait. Au contraire, il aimait cela, comme il aimait tant d’autres choses chez lui. Jamais il n’avait ressenti une telle attraction pour quelqu’un, homme ou femme. Depuis qu’il avait quitté l’Abask, il n’avait eu aucun ami. Tous étaient morts, même Holywell, et il pouvait difficilement dire qu’il lui avait été cher.


      Collé contre Edyon, il fit défiler les souvenirs. Sa fuite, enfant, la main fermement agrippée à celle de Julien pour s’éloigner des combats. La mort de son petit frère entre ses bras. Peut-être qu’il ne tarderait pas à le rejoindre, lui et tous ses ancêtres. March n’avait pas vengé les Abasks. Au contraire, il était couché entre les bras du fils de son ennemi. Que diraient-ils, tous, s’ils savaient ça ?


      Eh bien, s’il avait appris quelque chose au cours de ces dernières semaines, c’était bien que le fils de son ennemi n’était pas son ennemi. Le fils en question ne connaissait même pas son père, qui l’avait abandonné. Il était honorable, courageux et sincère.


      Alors que March… qui était-il au fond ?


      Le dernier des Abasks. Un peuple fier de son honnêteté et de sa camaraderie. Comment pouvait-il prétendre être un véritable ami alors qu’il n’avait toujours pas dit la vérité à Edyon ?


      Il déposa un nouveau baiser dans les cheveux d’Edyon et murmura en abask :


      — Je suis désolé. Je ne te mérite pas.


      Edyon tourna la tête pour répondre :


      — Comme c’est beau. Je n’ai rien compris, mais j’imagine que cela signifie que tu veux m’embrasser.


      March posa les lèvres sur sa joue et sentit la douceur de sa peau.


      — Ça voulait dire qu’il va faire jour. Nous devons repartir.


      — Déjà ?


      — Déjà.


      La nuit avait filé si vite entre ses bras. Mais il devait arrêter d’y penser et se remettre en marche. Les Brégantins lèveraient le camp aux premiers rayons de l’aube. March se redressa et sortit les vivres du sac. Il partagea équitablement ce qui restait de fromage et de jambon et engloutit sa portion rapidement.


      Ils reprirent leur route à marche forcée. Les Brégantins suivaient déjà probablement leurs chiens en courant. Entre deux enjambées, Edyon souffla :


      — Je ne suis pas sûr de pouvoir tenir le rythme.


      — Tu y arriveras.


      Mais au bout de quelques pas, Edyon se mit à ralentir.


      — Allez, Edyon. Il faut qu’on avance plus vite que ça.


      — Oui, je sais, mais… pitié, arrêtons-nous.


      — Impossible. Essaie de faire un effort.


      — Je ne suis pas fatigué, je dois juste te dire quelque chose. Je t’en prie, March, ce ne sera pas long.


      March s’immobilisa et Edyon le regarda droit dans les yeux. Les siens étaient embués de larmes.


      — Je t’aime.


      
          Quoi ?
        


      — Désolé, cela manque cruellement de romantisme. Et je sais que mes yeux deviennent rouges et tout bouffis quand je pleure. En temps normal, j’essaie de composer un poème. Enfin, quand je dis « en temps normal », cela ne signifie pas pour autant que je tombe amoureux tous les quatre matins, et je dois même dire que je n’ai jamais ressenti ça auparavant, mais lorsque j’admire un homme et que je l’embrasse, j’essaie ensuite de lui écrire un poème. Je me suis dit qu’il fallait que je te l’avoue. Que je t’aime, bien sûr, pas que je t’avoue pour les poèmes ou les autres hommes.


      March dévisagea Edyon avant de regarder à travers les arbres.


      Edyon m’aime.


      Cela paraissait impossible et pourtant…


      — Tu n’es pas obligé de répondre quoi que ce soit. Je comprendrais. Je voulais juste te le faire savoir. Je sais que je ne ressemble à rien et je dois sans doute puer, par-dessus le marché. Mais je suis vraiment heureux, même si j’ai peur de mourir. Je t’aime, répéta-t-il avec un sourire.


      March ne savait pas quoi dire. Il n’était même pas certain de ce qu’il ressentait. Edyon était plus beau que jamais, et ses larmes et son sourire ne faisaient qu’ajouter à son charme. Ils s’étaient embrassés la veille, avaient dormi enlacés et s’étaient embrassés de plus belle à chaque réveil. Était-ce de l’amour ? Deux hommes étaient-ils censés faire ce genre de choses ? S’embrasser, se caresser, s’aimer ? Edyon avait risqué sa vie pour March, l’avait tenu contre lui alors qu’il était à l’article de la mort. March n’avait jamais été aussi proche d’un autre, hormis son frère.


      — Je n’ai pas le temps de penser à ça. Il faut qu’on avance.


      Et March saisit le poignet d’Edyon pour se remettre en marche.


      — Je sais, répliqua Edyon. Je voulais juste te le dire.


      March laissa glisser sa main le long du poignet d’Edyon pour enlacer ses doigts aux siens. Il ne pouvait pas se permettre de penser à l’amour en cet instant précis. Il en aurait toujours le temps plus tard, s’ils s’en sortaient vivants.


      Le soleil brillait à présent à travers la canopée, et March s’en servait comme d’une boussole. Il se dirigeait plein sud, le chemin le plus court pour quitter le Plateau. Les arbres étaient bien espacés, ce qui facilitait la progression, et le temps bien plus doux que les jours précédents.


      Les heures s’écoulèrent, mais le bord du Plateau n’apparaissait toujours pas. March savait qu’ils ne le verraient qu’au dernier moment, pourtant ils avaient passé la journée à marcher sans dévier de leur cap. Ils ne devaient plus être très loin.


      — On peut se reposer ? demanda Edyon.


      — Bientôt.


      Il n’avait eu de cesse de lui répéter la même chose tout au long de la journée.


      Edyon s’arrêta malgré tout.


      — Bientôt, je te dis. Pas maintenant.


      Mais Edyon gardait les yeux braqués derrière eux.


      — Je crois que j’ai entendu quelque chose.


      March tendit l’oreille. Il n’entendait rien d’autre que sa propre respiration. Puis un aboiement lointain, mais qui ne laissait aucune place au doute.


      — Merdasse.


      — À quelle distance sont-ils ?


      — Aucune idée, mais il va falloir courir.


      March reprit Edyon par la main et s’élança à toute vitesse. Le sol était plat, dégagé de tout obstacle. Les chiens allaient s’en donner à cœur joie.


      Edyon respirait bruyamment en se tenant les côtes. Il ralentissait par moments avant de reprendre le rythme puis s’arrêta tout à fait en agitant les bras, impuissant.


      — Je ne peux plus avancer.


      March jeta un regard en arrière et retint sa respiration pour mieux écouter. Les aboiements se rapprochaient. Il attrapa Edyon par le bras et le traîna derrière lui.


      — On ne doit pas s’arrêter.


      Edyon secoua la tête et se dégagea de son emprise.


      — Je t’aime. Sincèrement. Continue sans moi.


      — Non, on reste ensemble.


      Mais un coup d’œil à Edyon suffit à lui faire comprendre qu’il n’irait pas loin. March ouvrit le sac de provisions pour en sortir une tourte et l’émietta tout autour de lui.


      — Qu’est-ce que tu fais ?


      — Je l’ai fourrée aux lèvres jaunes hier soir. Il faut juste prier pour que les chiens en mangent.


      Et même si les chiens ne se laissaient pas avoir par ce piège, March n’allait pas se rendre sans combattre. Il avait un couteau. S’ils avaient affaire à un seul opposant, il pourrait le tuer. S’il y en avait deux, ce serait plus compliqué. Et trois… Eh bien, mieux valait se dire qu’il n’y en aurait qu’un. Les Brégantins auraient bien plus de mal à les traquer sans limier. Il n’était pas question de baisser les bras.


      Ils reprirent leur course, sans que le bord du Plateau se dessine. Edyon s’arrêta de nouveau. Et les aboiements s’intensifiaient.


      — Le poison n’a pas dû fonctionner. Les chiens se rapprochent. Continue tout seul. J’ai mon couteau, je peux tuer un chien ou deux.


      Il mentait, mais il n’avait pas le choix.


      March fit non de la tête.


      — Je ne t’abandonnerai pas.


      Mais il était déjà trop tard. Deux impressionnants molosses noirs se précipitaient vers eux, la bave aux lèvres.


      Edyon se tourna vers March, les yeux embués.


      — Je t’aime.


      March retira sa veste pour l’enrouler rapidement autour de son bras gauche et se mit dos à un arbre.


      Le premier chien était pratiquement sur eux ; le second avait laissé l’écart se creuser.


      — Je crois que celui de derrière ralentit, dit Edyon. Peut-être bien qu’il a été empoisonné, finalement.


      Tous crocs dehors, les yeux écarquillés et les muscles tendus, l’autre limier n’affichait en revanche aucun signe de fatigue.


      March raffermit sa prise sur son couteau et tendit le bras gauche en guise d’appât pour pouvoir poignarder le chien dans le ventre. Alors que la bête s’apprêtait à lui bondir dessus, Edyon ouvrit le sac à provisions juste devant le chien, qui l’emporta avec lui dans son élan. March fit un saut de côté pour l’esquiver, le temps de voir que le chien se dressait à présent vers Edyon. Il plongea sur l’animal et lui asséna un coup de couteau dans le poitrail. Le molosse poussa un hurlement et fit claquer sa gueule vers la gorge de March. Ses mâchoires se refermèrent sur la veste enroulée autour de son bras et l’animal fit basculer March en arrière de tout son poids. Le couteau lui avait échappé des mains, et le chien secouait vigoureusement la tête pour déchiqueter le tissu. Comment tenait-il encore debout avec une lame plantée dans le torse ? March parvint à reprendre la poignée et le poignarda encore et encore. Le sang lui gicla au visage et le couteau lui échappa une fois de plus, mais le chien finit par s’effondrer sur lui, la gueule toujours refermée sur son bras.


      Edyon écarta le cadavre du chien.


      — Tu n’as rien ?


      March n’en était pas certain. Il était épuisé, en état de choc, recouvert de sang. Et il avait l’impression qu’on lui avait pratiquement arraché le bras.


      — March, réponds-moi. Tu es blessé ? Tout ce sang…


      — Ce n’est pas le mien.


      Du moins, il ne le pensait pas.


      Il jeta un coup d’œil autour de lui.


      — Où est l’autre ?


      — Là-bas. Il gît par terre, il ne bouge plus. Je ne vois pas ses babines d’ici, mais j’imagine qu’elles sont jaunes.


      March se releva. Il tremblait de la tête aux pieds, mais il était en vie.


      — On doit y aller. Les Brégantins ne vont pas tarder.


      — Oui. Tu ressembles à un boucher, mais je t’aime.


      Et Edyon lui embrassa la joue.


      Ils se remirent à courir et entendirent bien vite des cris derrière eux.


      — Ils ont dû trouver les chiens, dit Edyon en jetant un regard en arrière.


      March fit de même, mais il ne vit que les arbres et la traînée de sang qu’il laissait derrière lui.


      Il fallait continuer, mais il n’était plus certain de la direction. Il s’efforça de se concentrer. Le soleil. Le soleil indiquait le sud.


      Leur progression devint plus aisée. Une pente se devinait sous leurs pieds, d’abord douce puis de plus en plus marquée. March allait d’arbre en arbre pour ne pas chuter, mais Edyon n’avait pas sa dextérité et trébuchait sans cesse avant de rouler par terre.


      Des cris s’élevèrent derrière eux. March gagnait en vitesse de façon presque incontrôlée, mais parvint à rester debout avant qu’Edyon ne l’emporte avec lui dans une nouvelle chute.


      Le bord de la pente se trouvait juste là. Et à l’à-pic, une rivière bouillonnante formait une masse d’écume et de roches.


      Un nouveau cri éclata du haut de la pente.


      Ils y étaient presque. March regarda en bas vers la rivière. Impossible de descendre la falaise.


      — Il va falloir qu’on longe le bord.


      Mais dans une direction comme dans l’autre, l’à-pic était raide tout du long.


      — C’est trop abrupt et les rochers ont l’air glissants, fit remarquer Edyon.


      — Nous sommes coincés.


      Edyon jeta un œil par-dessus le bord.


      — Non. On peut sauter.


      — Sauter où ?


      — En bas, bien sûr. Dans l’eau.


      March secoua la tête.


      — Non. La chute nous tuerait.


      — Pour être plus précis, ce sont les rochers en contrebas qui nous tueraient.


      — C’est bien ce que je dis !


      — Et tu as une meilleure idée ?


      March tourna la tête vers le haut de la pente. Les cris se rapprochaient.


      — Soit on saute, soit on finit au bout d’une lance. Vois le bon côté des choses : au moins, on pourra savourer le saut. Et si par miracle nous échappons aux rochers, la rivière nous conduira loin du Plateau.


      — Je ne sais pas très bien nager.


      — Moi non plus. Mais je préfère me noyer plutôt qu’être embroché.


      Edyon planta son regard dans celui de March.


      — Je saute le premier, dans ce bassin, et tu me suis. Sauf si je suis réduit en bouillie ; là, bien sûr, tu es libre de sauter ailleurs.


      March regarda en contrebas. Le bassin en question paraissait minuscule et bien lointain.


      Edyon déposa un baiser sur sa joue.


      — On va y arriver. Tu viens de terrasser un molosse brégantin. Ce n’est rien en comparaison. Juste un petit plongeon.


      Il s’était relevé et avait pris quelques pas d’élan.


      — Attends un peu. Laisse-moi y réfléchir, implora March en levant le bras.


      — Parfois, il vaut mieux ne pas réfléchir.


      Et Edyon sauta de la falaise.


      March réprima un cri. Edyon battit des jambes dans les airs avant de heurter la surface de l’eau comme une pierre. La gerbe d’éclaboussures l’engloutit aussitôt.


      Où était-il passé ?


      Il refit surface une seconde plus tard et fit signe à March.


      Ce dernier s’efforça de ne pas penser et se répéta un seul mot d’ordre. Saute au même endroit. Vise comme lui.


      Mais son corps refusait de lui obéir.


      — Oh, merdasse.


      Il regarda de nouveau le point d’impact d’Edyon. S’il tombait à côté, il se briserait les deux jambes. Et il risquait dans tous les cas de se noyer, mauvais nageur comme il l’était.


      Edyon se laissait déjà porter par le courant en aval. Il fallait qu’il le rejoigne. De nouveaux cris, toujours plus proches de lui.


      — Oh, merdasse.


      March courut jusqu’au bord de la falaise et s’élança dans le vide.
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      IL ÉTAIT IMPOSSIBLE DE SAVOIR s’ils se dirigeaient vers le sud ou vers le nord, vers l’ouest ou vers l’est. Le tunnel tournait légèrement à gauche, puis à droite, semblait monter plus que descendre, mais sans jamais parvenir à la surface du monde humain. Plus ils s’éternisaient ici et plus ils couraient le risque de tomber nez à nez avec des démons. Mais ils avaient au moins l’avantage d’être au chaud et à l’abri des Brégantins. Ambrose se sentait même plus proche de Catherine depuis qu’ils arpentaient le tunnel. Il pouvait se livrer davantage, et elle semblait en faire de même. Il s’était longtemps imaginé l’enlevant vers un pays lointain où ils auraient pu vivre leur amour en toute liberté. Un rêve impossible jusqu’à maintenant. Ils n’avaient même plus besoin de s’enfuir désormais, ils étaient libres. Ambrose pouvait l’aimer tout en continuant à la protéger. Si seulement elle voulait bien le voir. Certes, il restait un guerrier. Il avait le devoir de venger sa sœur et son frère. Anne et Tarquin n’avaient pas mérité leur sort funeste. Ils devaient être vengés. Ce qui voulait dire que Boris, Noyes et même Aloysius devaient mourir.


      
          Est-ce que tu m’entends ?
        


      La voix de Catherine emplit son esprit. Elle avait posé la main sur son bras.


      Avait-elle entendu ses pensées ?


      Tu songes à te venger ? lui demanda-t-elle.


      
          À me venger ou à rendre justice, c’est selon. Je ne peux oublier ce que votre père a fait subir à ma sœur et à mon frère.
        


      
          Je suis désolée pour ce qu’ils ont enduré. Mais je veux mettre fin à ces tueries. J’ai moi-même servi de pion à mon père dans son jeu cruel. Je serais en droit de réclamer justice, pour moi, pour ma réputation. Mon propre père n’a aucune considération à mon égard.
        


      Elle resserra les doigts autour de son bras.


      
          Il ne m’a jamais traitée comme un être humain, n’a jamais fait preuve de la moindre sollicitude. Mais je ne tire aucune satisfaction à envisager sa mort.
        


      
          C’est la seule manière de l’arrêter. Dans un combat contre un Brégantin, il n’y a pas de juste milieu. Tuer ou être tué. Et à plus forte raison contre votre père et votre frère. Je n’en tire aucun plaisir non plus. Mais c’est mon devoir.
        


      
          Il y a seulement quelques semaines, ton devoir était de te battre pour le Brégant, de mourir pour Aloysius. À présent, voilà que tu l’affrontes. Le devoir peut changer. L’allégeance aussi.
        


      
          Mais, Catherine, je n’ai jamais changé de camp : j’ai toujours été dans le vôtre. Et je le resterai à jamais. Je n’ai jamais vraiment fait partie des hommes de votre père. Je me suis efforcé d’ignorer les problèmes, la pauvreté, la cruauté dont j’étais témoin, en me consacrant à mes tâches quotidiennes. Suivre la routine du soldat : les manœuvres, l’entraînement, les chevaux, votre protection, monter la garde, et ainsi de suite. Les seuls moments de répit que je m’accordais, je les passais en votre présence. Vous n’avez pas idée à quel point j’attendais ces trop courts instants avec impatience.
        


      
          Je m’en languissais aussi ! J’adorais nos promenades sur la plage. L’un de mes rares bonheurs.
        


      Elle lui caressa le bras.


      
          Mon cœur battait la chamade sitôt que je pénétrais dans les écuries, partagé entre la crainte de ne pas t’y trouver et le soulagement de te voir. Et lorsque je galopais, j’entrevoyais la liberté. Parfois, je me prenais à rêver d’atteindre le bout de la plage sans faire demi-tour et continuer, m’enfuir. Avec toi à mes côtés.
        


      Ambrose glissa ses doigts entre les siens. Personne ne le verrait dans l’espace exigu du tunnel.


      
          Je n’avais jamais mesuré à quel point vous teniez à moi, Catherine. Je l’espérais secrètement, bien sûr, mais vous dissimuliez vos émotions avec tant d’habileté.
        


      
          
          Je n’avais pas d’autre choix. Ma vie en dépendait. Et la tienne aussi. Mais nous pouvons enfin nous tenir la main et parler librement. Enfin, si l’on peut appeler cela parler.
        


      
          Je n’aurais jamais cru cela possible il y a encore quelques semaines. Et pourtant, j’aimerais que vous vous ouvriez davantage à moi, Catherine. Je voudrais sentir votre main sur mon bras, sur ma peau. Entendre vos pensées. Vous parler des heures durant et faire de ce périple le meilleur moment de ma vie, plutôt que de ruminer ma revanche.
        


      
          Je suis heureuse de pouvoir te distraire un peu.
        


      Catherine remonta sa main le long de son avant-bras nu.


      
          Distraire, le mot est faible.
        


      Il se tourna et, à reculons, porta la main de Catherine à ses lèvres pour la baiser.


      
          Ambrose, prends garde à ce qu’on ne nous voie pas.
        


      
          Impossible. Nous marchons à la file.
        


      Il embrassa de nouveau sa main avant de reprendre le sens de la marche.


      
          Eh bien, je ne devrais pas te distraire ; nous devons décider d’un plan pour le démon qui nous attend au bout du tunnel.
        


      
          Vous voilà de nouveau à vos responsabilités. Vous êtes un vrai soldat dans l’âme, princesse.
        


      
          Je ne suis pas un soldat, mais bien une princesse. Je dois garder la tête froide et penser à l’après, au-delà de ce démon.
        


      
          Nous nous dirigerons vers le sud pour quitter le Plateau.
        


      
          Et ensuite, il faut prier pour que Tzsayn soit encore vivant et tout faire pour le retrouver.
        


      
          Tzsayn, encore et toujours lui !
        


      
          Ambrose, nous aurons besoin de son aide pour ne pas être perçus comme des ennemis. Nous devons avertir les seigneurs de Pitorie des projets de mon père et leur prouver notre loyauté.
        


      
          J’ai l’impression que nous devons sans cesse prouver notre bonne foi, justement.
        


      
          
          Oui, c’est le prix à payer quand on est étranger. Mais j’accepte ce fardeau jusqu’à ce que mon père soit mis hors d’état de nuire. Après ça, on verra bien…
        


      Le groupe s’arrêta, et Catherine lâcha aussitôt la main d’Ambrose. Ils avaient atteint un nouvel embranchement, qui ressemblait de façon troublante au précédent. Ambrose commençait à croire qu’ils ne faisaient que tourner en rond depuis des heures.


      Catherine rejoignit Davyon à la tête de la troupe et indiqua la voie à suivre. Elle avait forcément décidé au hasard, mais au moins, elle paraissait sûre d’elle. Tanya toucha le coude d’Ambrose pour qu’il puisse entendre ses pensées.


      Peut-être que ma maîtresse ferait mieux de se tenir à mon bras pour le moment.


      Avant qu’Ambrose n’ait le temps de répondre, un énorme fracas métallique retentit derrière eux. Une bagarre venait d’éclater, un soldat avait plaqué l’un de ses camarades contre la paroi tandis qu’un troisième cherchait à s’interposer. Rafyon passa en coup de vent devant Ambrose, et leur bref contact lui permit d’entendre ses pensées.


      
          … à se battre entre eux comme de la racaille.
        


      Ambrose resta auprès de Catherine et Tanya. C’était l’affaire de Rafyon et Davyon. Bien vite, les bagarreurs furent séparés. On s’échangea encore quelques regards mauvais en essuyant le sang des lèvres ouvertes.


      Davyon retourna auprès de Catherine et d’Ambrose et leur prit le bras pour communiquer.


      
          Juste une querelle imbécile, des pensées privées qui auraient dû le rester… Tout le monde est à bout de nerfs. Toutes mes excuses, Votre Altesse.
        


      Catherine hocha la tête.


      
          C’est compréhensible, mais ce vacarme aurait pu attirer l’attention. Qui sait si le bout du tunnel ne se trouve pas au prochain tournant.
        


      Ils reprirent leur marche et, peu de temps après, ils abordèrent une pente raide. Ambrose avait toutes les peines du monde à gravir la montée, le cuir de ses bottes glissant sur la surface lisse. Catherine, qui se trouvait juste derrière lui, rencontrait les mêmes difficultés et dut carrément prendre de l’élan pour passer. Ambrose lui tendit la main et la hissa pour franchir les derniers pas. Elle le laissa même passer son autre main autour de sa taille pour assurer son équilibre.


      
          Comme j’aimerais être de nouveau sur la plage et chevaucher avec vous. Un jour, peut-être. En toute liberté.
        


      
          Ambrose, c’est toi qui me distrais à présent.
        


      Elle se dégagea gentiment pour avancer.


      Ambrose s’efforça de penser à autre chose tandis qu’il tendait la main à Tanya pour l’aider à son tour.


      
          Penser à autre chose, Ambrose ? Mais à quoi pensais-tu, au juste, lorsque tu tenais ma maîtresse ?
        


      
          Au danger face auquel nous nous trouvons.
        


      
          Tu risques de la mettre encore plus en danger si on te surprend à être si proche d’elle.
        


      
          Nous ne sommes plus au Brégant. Nous…
        


      Mais ils avaient atteint le sommet et une cacophonie de tintements résonnait derrière eux.


      Que se passe-t-il ? demanda Tanya.


      Ambrose n’avait jamais entendu pareil son, mais il en devina immédiatement l’origine. Des démons !
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      TASH ENTENDIT UN, puis deux, puis trois hurlements de démons dans son dos. Son premier réflexe fut de s’enfuir aussitôt. Son deuxième, de se retourner pour regarder.


      Ils étaient au moins cinq ou six, peut-être plus – difficile à dire dans ce tunnel exigu. Le premier démon avait saisi Geratan à la gorge et le plaquait contre la paroi. Les autres le dépassaient à toute allure. Il était déjà trop tard pour fuir.


      Tash dégaina son couteau tandis qu’un démon la projetait contre le mur. Son nez et son front percutèrent violemment la roche, puis son assaillant l’attrapa par les cheveux. Elle riposta en tailladant l’air autour d’elle, mais le démon restait hors de portée. D’un geste, elle trancha ses dreadlocks pour se libérer et retomba lourdement sur le sol en faisant la morte. Les démons poursuivirent leur chemin en l’ignorant, attirés par les soldats. Après quelques instants, elle se risqua à jeter un coup d’œil. Les créatures poursuivaient les soldats en fuite, mais Geratan était toujours aux prises avec le premier démon. Il était immense, plus grand que Gravell, et pressait de toutes ses forces le danseur contre la paroi en lui écrasant le cou.


      Tash se précipita vers eux, bondit et, dans un cri métallique, planta sa lame dans le cou de la créature. La bête la dégagea d’un coup brutal et l’envoya valdinguer tandis que Geratan s’éloignait en titubant. Les yeux rouges du démon étaient désormais braqués sur Tash, sa main plaquée sur son cou à l’endroit où elle l’avait poignardé. D’un pas lourd, il s’avança vers elle avant de tomber à genoux puis de s’effondrer.


      Son corps lourd et immobile venait de la clouer au sol. Elle tenta de se dégager, mais en vain. Autant essayer de soulever un cheval mort. Il leva alors la tête, plongeant une dernière fois son regard rouge dans le sien, avant de mourir pour de bon.


      Il était parfaitement inerte, désormais.


      Tash redoubla d’efforts pour s’extirper de sous cette masse en cherchant désespérément Geratan du regard. Elle commençait déjà à avoir du mal à respirer. Des deux mains, elle appuya sur ses épaules pour le pousser. La tête du démon se trouvait juste au-dessus de la sienne.


      Et de sa gueule ouverte, la fumée se mit à s’échapper.


      C’est à cet instant que le monde autour d’elle changea complètement. Dans un nuage de fumée rouge, le démon lui parlait – non pas avec des mots ou des sons, mais à l’aide de visions. Des visions et des émotions de démon.


      Tash se sentit comme soulevée et aspirée par la fumée qui continuait à se déverser de la gueule de la créature. L’essence vitale quittait son corps et descendait dans le tunnel, vers les profondeurs, mais Tash en inspira une pleine bouffée. Son esprit se mit à flotter et à dériver le long des galeries rouges, à ras du sol, puis des parois, jusqu’à ce qu’elle se retrouve au beau milieu d’une immense caverne parsemée de terrasses, de ponts et de colonnes à l’architecture délicate. Certains ouvrages étaient même sculptés en forme de démons, leurs mains tendues vers Tash. Les terrasses étaient bondées de créatures, qui la regardaient flotter et tourbillonner au-dessus d’eux, passer par-dessus et par-dessous les ponts, s’enrouler autour des colonnes pour progressivement descendre dans un grand puits de fumée violette au centre de la caverne. Cet endroit, elle le savait, elle en avait l’intime conviction, l’appelait.


      Le moment était venu de retourner à la fumée, au centre de toutes choses.


      Et Tash s’enfonça au plus profond du puits, jusqu’à ce que tout devienne violet sombre.
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      AMBROSE LAISSA CATHERINE SOUS LA PROTECTION de Davyon et se dirigea vers l’arrière du groupe. À chaque contact avec un membre de la troupe dans le tunnel exigu, il entendait la même terreur sourde résonner dans tous les esprits. Que tout le monde monte la pente. Ne vous arrêtez pas.


      Rafyon tenait tête à cinq démons en contrebas. Ambrose vint le rejoindre pour bloquer le tunnel. Les démons avaient enjambé les corps désarticulés et décapités de deux soldats. Leurs yeux luisaient d’un rouge intense tandis qu’ils se touchaient les uns les autres. Ambrose comprit alors qu’ils étaient en train de communiquer.


      Il tendit la main vers le bras de Rafyon.


      
          Ils préparent quelque chose.
        


      
          Oui, et je ne parierais pas sur une retraite ordonnée.
        


      
          Nous avons nos chances. Ils n’ont pas d’épée, au moins.
        


      Mais cela ne semblait pas décourager les démons et, comme pour le prouver, deux d’entre eux s’élancèrent en poussant un hurlement. Rafyon trancha la gorge et le torse du premier, le tuant sur le coup, mais le second plongea dans ses jambes et le fit tomber à la renverse. L’épée d’Ambrose était pratiquement inutile dans un espace aussi exigu, mais il parvint à asséner un coup de pommeau sur le crâne du monstre avant de dégainer sa dague et de le poignarder dans le dos. Rafyon se releva et agita frénétiquement sa lame devant lui pour se protéger des assauts du troisième démon. Blessée, la créature s’affala sur le sol en laissant échapper un gémissement. Les démons cessèrent d’attaquer.


      Ambrose se positionna aux côtés de Rafyon, leurs avant-bras presque collés.


      
          Ils ont peut-être eu leur compte ?
        


      
          Peut-être.
        


      Un démon s’avançait pourtant depuis l’arrière, avec dans sa main la tête arrachée d’un soldat. Le sang dégoulinait du cou. Les démons se rassemblèrent autour du cadavre de leur camarade.


      Un mince filet de fumée rouge s’échappa alors lentement de la gueule du mort, avant de s’épaissir progressivement. Les démons tendaient les mains pour laisser passer la fumée entre leurs doigts.


      
          Ils ont l’air plus intéressés par cette fumée que par nous, du moins pour l’instant. Fichons le camp.
        


      Ils reculèrent progressivement le long du tunnel, sans être suivis. Arrivés au bas de la pente, ils se retournèrent enfin et l’escaladèrent en toute hâte. Le reste du groupe les attendait au sommet. Davyon avait remis de l’ordre dans les rangs et rendit compte à Ambrose et Rafyon.


      
          Nous avons perdu deux hommes. Personne n’est blessé, mais Geratan et Tash ont disparu.
        


      Ils étaient à l’arrière, répondit Rafyon. S’ils sont encore en vie, ils n’arriveront jamais à passer ces démons.


      Est-ce qu’on repart les chercher ? demanda Ambrose.


      Rafyon se passa une main dans les cheveux et secoua la tête.


      
          Nous en avons vu au moins quatre et nous ignorons si d’autres ne sont pas en chemin. Nous avons eu de la chance cette fois-ci, ils ne savaient pas à quoi s’attendre face à nous, mais ils seront sur leurs gardes lors de notre prochaine rencontre. Et inutile de nous voiler la face : Geratan et Tash sont probablement morts. Dans le cas contraire, il leur faudra trouver un autre chemin, peut-être en empruntant le tunnel du dernier embranchement. Mais nous ne pouvons pas risquer d’autres vies en partant à leur recherche.
        


      Davyon acquiesça.


      
          J’aimerais aussi y retourner pour en être sûr, mais je pense que nous risquons simplement de nouvelles morts inutiles. Mon devoir est d’assurer la sécurité de la princesse. Les démons connaissent maintenant notre position. Le temps presse.
        


      
          Nous sommes d’accord. Mettons-nous en route. Rafyon, préviens l’arrière-garde. Restez en alerte. Nous allons sortir de ce fichu tunnel au pas de course.
        


      Davyon et Ambrose remontèrent la colonne en touchant tous ceux qu’ils dépassaient pour leur transmettre les consignes. Ambrose garda la main sur le bras de Catherine quelques instants.


      
          Que se passe-t-il ?
        


      
          Nous avons quatre démons aux basques. Il faut sortir d’ici au plus vite.
        


      
          Où est Tash ?
        


      
          Perdue, j’en ai peur. Mais ce n’est pas le moment de penser à elle. Il faut nous presser.
        


      
          Mais ce n’est qu’une enfant !
        


      
          Vous pourrez la pleurer si nous nous en sortons vivants. Pour le moment, concentrons-nous sur notre survie.
        


      Davyon ouvrit la marche, à une enjambée d’Ambrose et de Catherine. Le tunnel se remit à monter et Ambrose sentait déjà la différence : l’air était plus léger et la galerie semblait s’ouvrir au bout. Enfin, il aperçut le ciel avec soulagement. Un ciel voilé par le rouge ambiant, mais le ciel tout de même, le monde humain. Il ralentit, inspecta la roche rouge de la tanière du démon. La pente qui conduisait vers l’extérieur était raide, large et lisse. Un calme absolu régnait. Il prit Davyon par le bras.


      
          Tu vois le démon ?
        


      
          Pas encore.
        


      Le monstre avait forcément dû les entendre. S’était-il aventuré à l’extérieur ?


      Tout à coup, un léger frémissement au bout de la tanière troubla l’air, et deux yeux violets s’ouvrirent. La créature se tenait accroupie.


      Les pensées de Davyon emplirent l’esprit d’Ambrose.


      
          Rafyon et moi allons le retenir. Fais sortir les autres. Comment sort-on, d’ailleurs ?
        


      
          Tash m’a dit qu’il fallait simplement foncer. Elle n’a jamais eu de mal à s’extraire d’une tanière.
        


      
          Il faut l’espérer, car si nous tuons ce démon, nous allons refermer le tunnel.
        


      
          Je ne compte pas m’éterniser ici.
        


      Davyon alla rejoindre Rafyon, et les deux hommes avancèrent vers le démon. Ambrose prit la main de la princesse. Ne regardez pas le démon. Gardez la tête droite et continuez d’avancer. Lorsque je vous le dirai, courez.


      La princesse saisit Tanya par la main.


      
          Courez de toutes vos forces et restez avec moi.
        


      Et Ambrose s’élança à l’assaut de la pente, en hissant Catherine, qui tirait à son tour Tanya. Il sentit ses pieds glisser sur la surface polie, mais redoubla d’efforts.


      
          Nous y sommes presque. Continuez…
        


      L’air froid lui fit l’effet d’une gifle.


      La lumière du jour était aveuglante.


      Le monde humain était glacé, rude et éblouissant. Ambrose ne voyait plus rien. Il força Catherine et Tanya à se jeter au sol et s’agenouilla au-dessus d’elles en leur intimant Ne bougez pas, ne bougez pas. Comme Tanya semblait vouloir se relever, il se rappela qu’il pouvait parler de nouveau normalement.


      — Restez couchées. Je vais m’assurer qu’il n’y a pas de danger.


      En clignant des yeux pour s’habituer à la luminosité, Ambrose balaya les environs du regard. Ils se trouvaient de nouveau sur le Plateau, au milieu des conifères. L’endroit était silencieux, sans démons ni Brégantins à l’horizon.


      — Je peux me relever ? demanda Tanya.


      — Un instant.


      Un oiseau se mit à chanter.


      Ambrose se tourna, s’attendant à revoir le monde des démons. Mais bien sûr, on ne voyait plus que la douce dépression de la tanière dans le sol. La lueur rouge qui teintait la terre indiquait que le démon se trouvait toujours là.


      Les autres membres du groupe firent peu à peu leur apparition. Un jeune soldat s’extirpa du sol juste derrière Catherine. Un autre en sortit en titubant, tomba à genoux puis roula sur le dos avant de s’exclamer.


      — Enfin, on peut parler !


      Ambrose s’agenouilla auprès de la princesse.


      — Je dois y retourner. Ces deux hommes veilleront sur vous, mais le danger est en bas.


      Catherine hésita avant d’acquiescer et d’effleurer brièvement son bras nu.


      — Fais attention à toi, je t’en prie.


      Il prit sa main pour y déposer un baiser fugace, puis il donna rapidement pour consigne aux deux gardes de protéger la princesse. Le danger ne viendrait pas de l’extérieur, mais bien des démons, il en était persuadé. Il s’accroupit au bord du terrier, prit une profonde inspiration et poussa sa tête contre le sol froid et humide avant de sentir la chaleur de la pierre sèche contre sa joue.


      En bas de la pente, Rafyon protégeait de son corps un soldat, Tarell, agenouillé et le visage en sang. Davyon se tenait tout près d’Ambrose, alors qu’un démon à moitié voûté occupait le milieu de la montée. Il n’était pas aussi grand que les autres, mais musculeux, et il tirait davantage sur le violet que sur le rouge. Il poussa un hurlement en apercevant Ambrose.


      Ce dernier dévala la pente dans sa direction, l’épée brandie. La bête esquiva chacun de ses coups de taille, mais Ambrose le fit peu à peu reculer jusqu’à Davyon, qui parvint à lui entailler la cuisse. La créature poussa un cri strident avant de se précipiter sur Ambrose et faillit lui arracher le bras en l’emportant avec lui dans la pente. Ambrose ne put que le faire pivoter en profitant de son inertie et offrir son dos vulnérable à la lame de Davyon. Le démon s’effondra, mortellement blessé, et Ambrose dégagea son bras.


      Il reprit péniblement sa respiration. Ils avaient triomphé. Rafyon aidait Tarell à se relever et à gravir la pente.


      Ambrose prit Davyon par le bras.


      
          Il faut qu’on sorte d’ici avant que le tunnel se referme. Viens.
        


      
          Pas tout de suite. Prends le démon par les pieds.
        


      
          Quoi ?
        


      
          Je veux le sortir de là.
        


      
          Nous n’avons pas le temps.
        


      
          Si, à condition de ne pas traîner. Attrape ses pieds.
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            Le pouvoir et le contrôle,
          


        
            voilà mon épée et mon bouclier.
          


        Aloysius, roi du Brégant


      


    


    

      LA BOUE AUX ABORDS DU TERRIER était toujours teintée de rouge, ce qui voulait dire qu’Ambrose et les autres avaient encore une chance d’en sortir. Postée à l’entrée, Catherine serrait anxieusement la main de Tanya en se demandant : Où est-il ? Ça fait si longtemps qu’ils sont sous terre. Alors qu’elle se rappelait qu’elle pouvait parler normalement, Tanya murmura :


      — Ils vont y arriver. Ils vont y arriver.


      Tout le groupe avait les yeux braqués sur la tanière.


      Au moment où Catherine était sur le point de demander un volontaire, la tête de Rafyon émergea du sol.


      — Aidez-nous ! Vite, hissez-nous !


      Les soldats se précipitèrent et Catherine s’écarta pour leur laisser le champ libre.


      
          Où est-il ? Ils ne l’ont tout de même pas abandonné ?
        


      Catherine se sentit prise d’un haut-le-cœur. Elle ne voulait pas perdre Ambrose une deuxième fois et se retrouver seule.


      Tanya serra la main de Catherine en murmurant « Tenez bon » avant de demander à voix haute :


      — Où sont Ambrose et Davyon ?


      Rafyon répondit d’un ton haletant :


      — Ils ont eu le dessus sur le démon, ils étaient juste derrière moi.


      Alors pourquoi n’apparaissaient-ils toujours pas ?


      — Je dois aller voir, dit Catherine en s’avançant.


      Tanya la tira en arrière.


      — Non. Si le démon était encore en vie, il pourrait sortir. Je vous en conjure, Votre Altesse.


      Catherine n’eut pas le temps de répondre, car Davyon venait de s’extirper du terrier. Les soldats coururent à sa rencontre pour l’aider et le masquèrent aussitôt à la vue de Catherine. Lorsqu’ils s’écartèrent enfin, Ambrose se tenait aux côtés de son compagnon, en sueur et à bout de souffle. Elle remarqua qu’il la cherchait des yeux.


      — Est-ce qu’il est mort ? s’écria un soldat.


      Catherine vit alors qu’un cadavre violet gisait aux pieds d’Ambrose.


      Certains hommes laissèrent échapper un cri d’effroi et firent un pas en arrière tandis que la fumée s’échappait de la gueule du démon.


      De la fumée violette.


      Catherine attrapa une bouteille d’eau à la ceinture du garde le plus proche, en vida le contenu et tint le goulot au plus près de la volute. D’abord hésitante, elle prit peu à peu de l’assurance en constatant que la fumée se comportait exactement comme Tash le lui avait décrit : une fois la première bouffée de fumée piégée, tout le reste suivait sans se disperser. Elle sentit la bouteille s’alourdir et se réchauffer.


      Les hommes, rassemblés en cercle autour d’elle, observèrent ce spectacle en parlant à voix basse. Son éducation princière l’avait habituée aux regards scrutateurs, mais elle avait l’impression de passer pour une sorcière, à cet instant précis. Il fallait qu’elle les rassure, qu’elle leur montre qu’elle savait parfaitement ce qu’elle faisait. D’une voix ferme, elle s’adressa au groupe :


      — Je ne doute pas que vous ayez tous entendu parler de la fumée de démon. Et j’imagine que quelques-uns parmi vous ont même pu en consommer. Tash m’a appris que c’est ainsi qu’on la collectait. Dès lors qu’un peu de fumée entre dans la bouteille, tout le reste suit invariablement.


      — Où est Tash ? demanda une voix.


      Rafyon se chargea de répondre.


      — Elle se trouvait à l’arrière, avec Geratan. Je n’ai pas vu s’ils ont été tués. Quelqu’un en sait davantage ?


      — J’ai vu le premier démon attraper Geratan à la gorge, et Tash a été projetée contre la paroi, répondit quelqu’un.


      — Ils n’avaient pas la moindre chance, ajouta un autre soldat.


      Catherine sentit sa poitrine se serrer. Tash et Geratan étaient probablement morts, à présent. Mais elle ne pouvait se laisser rattraper par le chagrin. Il fallait qu’elle insuffle de l’espoir chez les survivants.


      La fumée commençait à se tarir. Elle attendit d’être parfaitement sûre que plus rien ne s’échappait du corps avant d’enfoncer le bouchon. Puis elle se tourna vers les hommes en brandissant la bouteille.


      — De la fumée de démon violette ! Voilà pourquoi mon père a envahi la Pitorie. Voilà pourquoi nous sommes en guerre contre le Brégant. Voilà pourquoi nos amis et nos camarades sont tombés à Rossarbe et sur le Plateau. La fumée de démon rouge est une simple drogue. Mais celle-ci est différente. Elle est bien plus puissante et confère une force surhumaine aux adolescents. Le roi Aloysius du Brégant – mon père, même si je répugne à le considérer comme tel – compte se servir de cette fumée pour former une armée de jeunes garçons. Voilà pourquoi il a envahi ces terres. C’est difficile à croire, j’en ai bien conscience, mais je vous confie cette information, aussi capitale que secrète, car vous êtes mes plus fidèles sujets. Nous avons surmonté ensemble les plus terribles épreuves. Nous avons échappé à l’armée brégantine, nous avons pénétré dans le monde des démons et nous y avons survécu. Nous avons même terrassé quelques-unes de ces créatures et collecté leur fumée. Tous ne vous croiront pas lorsque viendra le temps pour vous de raconter votre aventure. Certains vous riront au nez et vous traiteront de menteurs. Mais nous partagerons toujours cette vérité.


      Quelques soldats acquiescèrent d’un geste de la tête. Rafyon s’avança et prit la parole.


      — Nous avons perdu Jaredd et Aryn, et Tarell est blessé. Nous ignorons ce qu’il est advenu de Geratan et Tash, même si nous craignons le pire. Edyon et March sont égarés quelque part sur le Plateau. Le cuisinier et le domestique sont morts également. Ils se sont vaillamment battus à nos côtés, mais nous ne pouvons plus rien pour eux, désormais, et nous devons repartir.


      Catherine contempla le groupe, et l’ampleur de ce qui leur restait à accomplir s’abattit soudainement sur elle. Ils se trouvaient toujours au beau milieu du Plateau septentrional, affamés et épuisés. Et Tash n’était plus là pour les guider en toute sécurité. Ce n’était qu’une enfant, et Catherine était responsable de l’avoir embarquée avec eux…


      Ambrose s’approcha de Catherine et, comme s’il pouvait encore entendre ses pensées, lui dit :


      — Tash et Geratan sont peut-être toujours vivants. Si c’est le cas, ils trouveront une sortie. Geratan sait se battre et Tash…


      — Tash n’est qu’une adolescente, et peu importe les prouesses de Geratan à l’épée, il y avait au moins cinq ou six démons à nos trousses et un nombre indéterminé en embuscade derrière…


      Ambrose laissa passer un silence avant de répondre :


      — J’ai tendance à penser que la vie ne tient qu’à un fil. Et tant que ce fil n’est pas rompu, tranché ou usé, il reste un espoir. Peut-être que leur fil tient toujours bon.


      Catherine se força à sourire.


      — Peut-être. Je me demande si nous ne pourrions pas multiplier les fils. Ou les renforcer.


      — Peut-être en les tissant tous ensemble ?


      Ambrose tendit la main, mais Catherine tenait la bouteille de fumée. Il marqua un temps d’arrêt et lui prit la bouteille.


      — C’est Davyon qui a eu l’idée de rapporter le corps du démon. Peut-être voulait-il récupérer la fumée pour Tzsayn, mais vous l’avez coiffé au poteau. Croyez-vous que cette fumée renforcera votre fil ? Qu’elle vous protégera ?


      — Davyon est un général, mais il reste avant tout le garde personnel du prince Tzsayn. Il sait que son seigneur désire en apprendre davantage sur la fumée. Plus nous en saurons, mieux ça vaudra. La fumée nous sera peut-être d’une grande aide.


      — Vous allez encore vous en servir ?


      Catherine lui jeta un regard.


      — Je ne l’ai prise que pour l’étudier.


      — Vous ne comptez donc pas en tirer le moindre plaisir ?


      — J’aime m’instruire et j’ai apprécié la force qu’elle m’a conférée. Mais peut-être me préfères-tu stupide et faible ?


      — Vous savez bien que vous n’êtes ni l’un ni l’autre. Et je méprise quiconque vous imagine ainsi. Vous avez entendu mes pensées dans les galeries. Je vous en parle seulement parce que…


      Il baissa d’un ton et s’avança pour murmurer dans le creux de son oreille.


      — … je vous aime.


      En se reculant légèrement, il ajouta :


      — Et je m’inquiète pour vous.


      — Je m’inquiète de notre situation. Je redoute ce que mon père fait subir à ses ennemis.


      Elle prit la main d’Ambrose et murmura :


      — Et j’ai peur pour toi également. Lorsque je ne t’ai pas vu sortir de la tanière, j’ai ressenti de nouveau cette angoisse de t’avoir perdu à tout jamais. Ne m’abandonne pas, Ambrose. Mais n’essaie pas non plus de régenter ma vie. Tu es bien placé pour savoir à quel point cela me fait souffrir.


       


      Ils passèrent la nuit sur place. Deux hommes chargés d’explorer les environs revinrent faire leur rapport : aucun signe de présence humaine ou démoniaque. Les soldats ramassèrent du bois, on alluma un feu et les maigres rations restantes furent partagées. La chaleur des tunnels des démons ne valait pas le soulagement de se retrouver en terrain connu.


      Aux premières lueurs de l’aube, ils commencèrent leur traversée de la forêt. Le sol régulier leur permit d’avancer à bon rythme. Tarell, le blessé, était capable de marcher mais trop vieux pour que la fumée violette lui vienne en aide. À la fin de l’après-midi, l’homme de tête laissa échapper un cri de joie et tous se pressèrent pour voir la source de son excitation.


      Catherine rejoignit Ambrose à l’orée des bois. La vue était en effet un soulagement : à leurs pieds s’étendaient les plaines de la Pitorie. Ils avaient atteint la lisière du Plateau septentrional.


      Catherine esquissa un sourire.


      — Nous avons réussi.


      — Même la brise paraît plus chaude, fit remarquer Tanya.


      Ils restèrent à contempler le paysage un long moment. Catherine laissa le soleil lui chauffer les joues et savoura la vision des champs verdoyants à l’horizon.


      Rafyon pointa du doigt.


      — Une ville, là-bas. À en juger par les quatre tours qui la cernent, ce doit être Donnafon.


      Catherine sentit d’un coup tous les problèmes du monde civilisé lui retomber sur les épaules. Quel accueil les habitants de Donnafon lui réserveraient-ils ? Serait-elle vue comme une ennemie ? Si le roi Arell était rétabli de ses blessures, elle aurait sa protection, peu importe le sort de Tzsayn. Mais il était plus probable qu’Arell soit au mieux toujours convalescent, au pire mort. Dans ce cas, elle aurait perdu son plus précieux allié. Lord Farrow était sans doute encore une menace, lui qui avait ordonné son arrestation à la suite de l’attentat contre Arell et les seigneurs pitoriens.


      Bien sûr, si Tzsayn et ses troupes étaient parvenus à s’échapper de Rossarbe, le prince lui viendrait en aide, mais Catherine avait un mauvais pressentiment à cet égard. Il semblait de moins en moins crédible que ses hommes aient survécu à l’incendie et aux combats. Et la doctrine d’Aloysius était de ne faire aucun prisonnier. La seule façon pour lui de s’assurer qu’aucun ennemi ou fils d’ennemi ne pourrait un jour exercer sa vengeance.


      Si Tzsayn avait péri à Rossarbe, l’avenir de Catherine était aussi incertain que durant sa traversée des tunnels des démons. Il fallait espérer que le prince était parvenu à battre en retraite et se trouvait non loin avec les hommes qui lui restaient.


      La princesse se tourna vers Rafyon et demanda :


      — Vous connaissez la ville ?


      Le général fit non de la tête. À la surprise de Catherine, Ambrose répondit :


      — Je m’y suis déjà rendu. Il y a quelques années, avec ma sœur. Nous avons rencontré lord Donnell, c’est un homme bon.


      Rafyon sembla enfin comprendre la question implicite de Catherine et ajouta :


      — Donnell est fidèle au roi Arell. C’est un seigneur du Nord, pas un sbire de Farrow. Je crois même qu’il connaît le prince Tzsayn. Mais peut-être que le général Davyon pourra nous en dire plus.


      Catherine ne s’attendait guère à recevoir beaucoup de soutien auprès de Donnell, mais, le cas échéant, il lui offrirait l’asile le temps de s’enquérir du sort de Tzsayn et d’Arell.


      — Alors, général, que pouvez-vous nous dire sur lord Donnell ? Est-ce un ami de Tzsayn ?


      — Le prince a peu d’amis, mais les deux hommes se connaissent. Lord Donnell a tout le respect du prince et je gage que le sentiment est partagé.


      — À vous entendre, le prince est toujours vivant. Pensez-vous que ce soit réellement possible ?


      Parler ouvertement de Tzsayn lui procura un plaisir inattendu. C’est à peine si elle osait prononcer son nom en présence d’Ambrose.


      — Je me refuse à envisager l’inverse. Il est plein de ressources et particulièrement chanceux. Je préfère ne pas imaginer le pire pour le moment. Ce serait une bien trop grande perte pour nous tous.


      — Vous le portez en haute estime.


      — Le prince est un homme exceptionnel, répliqua Davyon. Il prend son rôle au sérieux et a à cœur les intérêts de son peuple. Peu nombreux sont ceux à qui il accorde sa confiance et son affection, et pour ce que j’en ai vu, princesse, vous en faites partie.


      — J’en suis honorée. Êtes-vous à son service depuis longtemps ?


      — Depuis la formation de son armée, quand il avait seize ans. C’était il y a dix ans maintenant. J’ai été son soldat, son général, son garde du corps et enfin, son habilleur.


      Le prince était certes particulièrement soucieux de sa garde-robe, mais faire d’un général son habilleur ne manqua pas de surprendre Catherine.


      — Vous souriez, Votre Altesse. Connaissez-vous les détails de ce rôle ?


      — Je ne crois pas qu’il en existe un équivalent au sein de l’armée brégantine.


      — Je vous crois sur parole, à en juger par l’apparence des Brégantins. Cependant, en Pitorie, c’est une position d’importance. Quiconque endosse cette fonction se trouve au plus proche de l’intimité du prince. Certes, je l’aide à se vêtir, mais je lui offre également des conseils dans tous les domaines, du militaire au politique en passant par le personnel.


      — Un rôle capital, donc. Cela a dû être difficile de devoir le quitter.


      — Plus que vous ne pourriez l’imaginer, Votre Altesse. Mais comme je vous l’ai dit le premier soir de notre fuite, le prince m’a confié une tâche : vous aider et vous protéger. Et je dois donc faire tout ce qui est en mon pouvoir pour servir le prince, en vous servant.


      — Et comme je vous l’ai dit, j’ai déjà Ambrose pour garde du corps.


      — C’est vrai, et il est bon soldat, mais il reste brégantin et risque de ne pouvoir guère vous aider pour ce qui nous attend. En vérité, sa simple présence pourrait même nous causer du tort.


      Catherine avait déjà envisagé ce problème. Une princesse brégantine esseulée n’avait rien de menaçant. Mais une princesse et un noble brégantins devenaient bien plus difficiles à accepter en temps de guerre. Tzsayn avait certainement dû y songer lui-même alors qu’il savait sa propre survie en jeu. Il ne se serait pas séparé de son plus fidèle homme sans une bonne raison.


      Catherine étudia de nouveau Davyon. Il était bien plus âgé que le prince, et la rigidité incarnée. Elle ne l’avait jamais vu témoigner la moindre émotion, mais elle n’en attendait pas moins du bras droit de Tzsayn.


      — Le prince vous a parlé de la fumée de démon violette. C’est pour ça que vous avez extrait le corps de ce démon du tunnel ? Pour que je puisse la récupérer ?


      — Ma foi, j’allais le faire moi-même, mais vous avez été plus rapide. Le prince Tzsayn souhaite en étudier la composition et comprendre ce que l’ennemi peut en faire. Pour cela, il nous faut un échantillon.


      Catherine acquiesça.


      — C’est juste.


      Davyon ne répondit pas immédiatement et la dévisagea longuement avant de dire :


      — Sir Ambrose n’en est pas convaincu. Mais c’est un jeune soldat, et il ignore les horreurs de la guerre et les extrémités auxquelles elle nous conduit parfois.


      — Peut-être, mais il sait à quel point la paix peut se montrer tout aussi ignoble au Brégant.


       


      Le groupe se remit en route et entama la longue descente du Plateau. Ambrose restait aux côtés de Catherine pour la guider sur les pentes raides et glissantes. Elle était épuisée, et ses orteils lui faisaient souffrir le martyre en frottant contre le cuir de ses bottines. Elle n’osait pas imaginer à quoi ressemblaient ses pieds, mais d’ici peu, ils seraient à Donnafon. Si lord Donnell lui accordait son hospitalité, elle pourrait manger, se reposer dans un vrai lit et – comble du luxe – prendre un bain.


      La nuit était pratiquement tombée lorsqu’ils parvinrent en bas. Une rivière large et bouillonnante leur barrait la route, et il fut décidé de ne la traverser que le lendemain matin. Encore une nuit à camper à la belle étoile.


      Cette nuit-là, Catherine rêva de fumée violette. Elle poursuivait Boris dissimulé derrière les volutes, mais elle le dépassait et arrivait la première à une plage de sable blanc. Elle s’effondrait sur le sable, victorieuse, et relevait la tête pour voir Ambrose la surveiller au loin. Allongé à côté d’elle, un homme à moitié défiguré et à la peau bleue lui disait : Je vous laisserai choisir celui que vous désirez épouser.


      Elle se réveilla dans la pénombre. Les étoiles mouchetaient le ciel noir. Le feu de camp n’était plus qu’un tas de cendres rougeoyantes. Ses compagnons étaient assoupis, à l’exception d’Ambrose, qui montait la garde non loin. Il se trouvait presque dans la même position que dans son rêve, ses longs cheveux blonds tombant sur ses épaules.


      Catherine se leva et vint le rejoindre en silence. De peur de réveiller les autres, elle s’approcha tout près et lui murmura à l’oreille.


      — C’est notre dernière nuit dehors. Toutes les précédentes ont été passées dans le froid et la peur. Cela fait du bien de pouvoir en profiter, pour une fois.


      Ambrose se fendit d’un sourire et répondit à voix basse :


      — Et comment en profitez-vous, Votre Altesse ?


      — En contemplant les étoiles. En me tenant près de toi. En te parlant.


      Ambrose tendit la main vers la sienne.


      — Et moi, en vous touchant, si vous me l’autorisez encore, maintenant que nous ne sommes plus dans le monde des démons.


      Catherine le laissa faire. Comment aurait-elle pu le lui interdire alors qu’elle ne désirait rien d’autre ?


      — Je me souviens de Brigane, où le moindre contact nous était interdit. Comme j’osais à peine te regarder, de peur que Noyes lise quelque chose dans mes yeux. Mais peut-être est-ce grâce à cela que tu m’as inspirée, que tu m’as donné l’espoir que tous les hommes n’étaient pas des monstres misogynes. Tu m’as fait prendre conscience qu’un homme et une femme pouvaient réellement s’aimer, se comprendre et se respecter. C’est grâce à ton exemple que je suis devenue celle que je suis.


      Ambrose se pencha pour embrasser sa main.


      — Et c’est grâce à vous que je suis qui je suis.


      Catherine savoura la chaleur de ses doigts, la douceur de ses lèvres et de son souffle, mais tout cela prendrait bientôt fin.


      — J’ai l’impression que c’est la dernière nuit. La dernière nuit des plaisirs simples. Demain, il faudra retrouver le monde complexe des intrigues politiques et des alliances.


      — Et de la guerre.


      Un vent froid se leva soudain et fit frissonner Catherine. Ambrose regarda le ciel et fronça les sourcils.


      — Je devrais te laisser monter la garde tranquillement, dit Catherine avec regret.


      D’un regard par-dessus son épaule, elle vit que Tanya s’était redressée et les épiait.


      — Tanya s’inquiète pour votre réputation, dit Ambrose. Vous devriez la retrouver.


      Mais il garda sa main dans la sienne encore quelques instants avant d’y déposer un nouveau baiser.


      Catherine regagna sa place auprès du feu et s’allongea. Tanya la dévisagea tout du long avant de lui signer : Conter fleurette au clair de la lune, à la vue de tous !


      Rendors-toi, Tanya, répondit Catherine. Ambrose lui tournait toujours le dos, et elle résista à l’envie de le dévorer des yeux. Elle adorait sa présence, son contact. À quoi pourrait bien ressembler leur vie s’ils survivaient tous deux à cette guerre ? Auraient-ils seulement la possibilité d’être ensemble ? Il n’était pas interdit de rêver.
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      EDYON RAMPA SUR LA RIVE avant de rouler sur le dos, engourdi par le froid au point de ne pas pouvoir se lever. Il tourna péniblement la tête sur le côté pour voir March émerger à son tour de l’eau en titubant.


      L’Abask s’effondra à genoux, livide et tremblant.


      — On ne s’est pas noyés, bredouilla Edyon en claquant des dents. On ne s’est pas brisé les jambes. Et on ne s’est pas fait attraper par les Brégantins ni par leurs chiens.


      March s’affala lourdement sur le dos, les bras en croix, sans répondre.


      — On a réussi, March. On a retrouvé la civilisation.


      Edyon se redressa et jeta un regard alentour. Ils avaient atterri sur une rive herbeuse qui longeait un champ où broutaient quelques vaches.


      — Enfin, si les vaches constituent un signe de civilisation. Compte tenu de ce que nous avons traversé, je serais tout à fait disposé à le considérer.


      — Des vaches, ça veut dire du lait. De la viande, marmonna March.


      — Finement observé.


      Edyon lui adressa un grand sourire qui s’effaça aussitôt. March s’était mis à frissonner violemment et sa pâleur virait à présent au bleu.


      — Il faut d’abord que tu te réchauffes. Et donc que tu retires ces vêtements trempés. Je dis ça sans aucune arrière-pensée, pour une fois.


      March tenta de se défaire de sa veste, mais ses doigts ne parvenaient même plus à détacher les agrafes. Edyon la lui retira et l’essora avant de la suspendre à une branche. Il fit de même avec sa chemise puis se débarrassa de ses propres vêtements et suspendit ses bottes à l’envers pour les laisser égoutter. Il ne portait plus que son médaillon doré. Le métal était glacé, mais il n’osa pas retirer la chaîne de son cou. Il ne voulait pas prendre le risque de se séparer du seul cadeau qu’il tenait de son père.


      March n’avait gardé que son pantalon, mais il tremblait encore.


      — Il va falloir enlever ça aussi, lui dit Edyon.


      Il se demanda si March allait résister, mais ce dernier se laissa faire en silence avant de s’asseoir à même le sol, le dos voûté. Ses frissons semblaient s’être atténués. Edyon vint à côté de lui.


      — Je vais te tenir dans mes bras, pour te réchauffer. Tu veux bien ?


      March hocha la tête.


      Edyon passa un bras par-dessus son épaule et l’attira contre lui avant d’enrouler ses jambes autour des siennes. March trembla, mais l’enserra en retour.


      Edyon contempla le reflet du soleil sur la rivière. Il sentait l’espoir renaître. En dépit de la prophétie de Mme Eruth, il avait échappé à la mort chaque fois. Il était à peu près certain qu’il parviendrait à rencontrer son père au Calidor à présent. Plus rien ne pouvait l’en empêcher.


      — Nous avons réussi, March, répéta-t-il en souriant intérieurement.


      March se retourna pour contempler le Plateau septentrional.


      — Peut-être bien, mais les Brégantins ne sont pas du genre à abandonner si facilement.


      Edyon secoua la tête.


      — Ils ne descendront pas jusqu’ici.


      — Et s’ils le font, qui les retiendra ? Les fermiers ? Les vaches ?


      Edyon jeta un regard circulaire. Il fallait bien admettre que peu d’obstacles menaçaient une troupe brégantine.


      — Je croyais être le pessimiste de notre petit duo.


      — Je ne dis pas que nous n’avons aucune chance, mais nous devrions repartir sans tarder.


      — Il faut d’abord se réchauffer.


      Edyon serra March contre lui.


      — Tu ne trembles plus, au moins. Tu te sens un peu mieux ?


      March marmonna un « oui » contre l’épaule d’Edyon.


      Edyon lui caressa le dos avant d’embrasser ses cheveux humides, puis ses lèvres. Leurs bouches s’ouvrirent et leurs langues s’effleurèrent. Edyon poursuivit son exploration en descendant le long de son cou et de son torse avant de remonter. March gémit en se cambrant, ce qui arracha un sourire à Edyon. Enfin, le bel Abask se détendait entre ses bras.


      — Je t’aime, dit Edyon.


      March se figea aussitôt.


      
          Argh ! Non, imbécile, idiot, crétin ! Je n’aurais pas dû dire ça. Je viens de gâcher le moment. Déclamer mon amour lorsque nous étions en danger de mort, passe encore, mais là…
        


      — Quelqu’un nous observe, dit March.


      Edyon se tourna pour voir une petite fille, un seau à la main, en train de les dévisager avec des yeux ronds.


      Edyon lui adressa un signe de la main.


      — Salut !


      Il se releva.


      La petite continuait de le fixer et ouvrit la bouche sans rien dire.


      — Nous étions en train de nous sécher après avoir piqué une petite tête dans la rivière. Il fait un brin frais, non ? Je m’appelle Edyon.


      Edyon plaça les deux mains devant son intimité avant de se précipiter vers son pantalon, qu’il eut le plus grand mal du monde à enfiler.


      La fillette reculait, les yeux toujours braqués sur Edyon, un léger sourire aux lèvres.


      Edyon sautillait dans tous les sens en essayant désespérément de remonter son pantalon.


      — Ne t’enfuis pas, ne t’enfuis pas. On ne te fera pas de mal. Nos vêtements sont juste trempés, c’est tout. Et particulièrement difficiles à enfiler, comme tu peux le voir.


      La petite fille finit par glousser comme Edyon passait enfin une jambe. Il lui sourit en retour et dit :


      — Nous aurions besoin de manger et de nous réchauffer auprès d’un bon feu. Et… de manger, vraiment. Ah, et aussi quelques indications ne seraient pas de refus. Où sommes-nous, en fait ?


      L’enfant regarda autour d’elle comme pour s’assurer que personne ne pouvait la voir discuter.


      — À Bollyne.


      — Ah, oui, Bollyne. Réputée pour ses habitants chaleureux et accueillants.


      — Vraiment ? demanda March tandis qu’il courait à son tour pour récupérer son pantalon.


      — C’est la première fois de ma vie que j’en entends parler, marmonna Edyon par-dessus son épaule.


      — Tu vis dans le coin ? Est-ce que tes parents sont là ? Nous avons des nouvelles, s’écria-t-il à l’attention de la petite.


      La fillette pointa du doigt derrière les vaches avant de s’élancer dans cette direction.


      — Nous te rejoignons tout de suite ! promit Edyon.


      — J’espère que son père ou ses frères ne nous attendent pas avec des fourches.


      — Mais pourquoi diantre ? Ce n’est pas la vue de deux beaux diables nus qui va la choquer.


      — Elle m’avait l’air tout de même bien surprise.


      — C’est une fille de fermiers. Elle voit des animaux chier, se monter, mettre bas et téter leur mère depuis sa naissance.


      Ils finirent de s’habiller et se lancèrent à la poursuite de la petite fille. Bien vite, ils parvinrent à une petite chaumière devant laquelle se tenaient l’enfant, sa mère et sa grande sœur.


      Edyon afficha son plus beau sourire et s’avança d’un pas tranquille.


      — Bonsoir ! Je m’appelle Edyon, et voici mon ami March. Nous venons de Rossarbe, après un périple particulièrement éreintant.


      La femme le dévisagea d’un air inquisiteur.


      Edyon poursuivit d’un ton plus hésitant :


      — Nous sommes épuisés et transis de froid. Cela fait plusieurs jours que nous n’avons pas mangé. Mais nous apportons d’importantes nouvelles.


      — Vous êtes trempés. Nia a dit que vous étiez tout nus.


      — Nous tentions de faire sécher nos habits. Nous avons traversé la rivière en descendant du Plateau, au péril de notre vie. D’ailleurs, nous avons failli mourir une bonne centaine de fois. Nous devons vous mettre en garde contre les Brégantins.


      — Qu’est-ce qu’ils ont, les Brégantins ?


      — Ils ont envahi la Pitorie et ont assiégé Rossarbe.


      — C’est ce qu’on m’a dit. Il y a des soldats partout maintenant.


      — Des soldats ? Des Brégantins, ici ?


      — Non ! Des soldats de chez nous. Au village et dans le camp qui longe la route de Rossarbe.


      — Oh, le ciel soit loué.


      Edyon sourit de plus belle.


      — Nous ne craignons rien, donc.


      Il posa une main sur l’épaule de March et s’exclama bruyamment.


      — Je te l’avais bien dit, March. Tout va pour le mieux. Nous n’avons plus qu’à nous reposer un peu et manger un bout et nous pourrons nous remettre en route !


      — Et vers où ? demanda la femme.


      — Au sud puis à l’ouest. Nous avons encore du chemin. Et pourtant, nous avons déjà tant marché. L’estomac vide et les pieds gelés, devrais-je ajouter.


      Edyon faisait de son mieux pour paraître le plus innocent et vulnérable possible.


      — Vous pouvez rester ici ce soir, vous aurez du ragoût pendant que vos affaires sèchent. Mais demain matin, il faudra traire les vaches avant de partir.


      Edyon sourit.


      — Mais bien sûr, évidemment. Avec plaisir.


      Il avait déjà trait une chèvre, une fois, et si l’expérience n’avait rien eu de plaisant, il était prêt à tout pour un peu de ragoût.


      La femme leur fit signe d’entrer dans la maison et dévisagea March.


      — Je n’ai jamais vu des yeux pareils.


      — March vient d’Abask. C’est un garçon absolument charmant une fois qu’on apprend à le connaître.


      — Et vous êtes du Sud, si j’en crois votre accent.


      — Il se trouve que je suis né dans le Nord. Ma mère est marchande, je l’ai suivie sur les routes toute ma vie, de l’Illast au Savaant en passant par toutes les foires de Pitorie. Mon accent est un joyeux mélange.


      — Vous suivez les foires ? C’est pour ça que vous étiez à Rossarbe ?


      Edyon mit un bref instant avant de se rappeler ses péripéties passées : ils avaient fui Dornan, où Holywell avait tué l’homme du prévôt, avant de se réfugier dans le Nord, de traverser le Plateau septentrional, où Holywell avait trouvé la mort, puis de rejoindre Rossarbe en suivant les traces de Gravell et de Tash. Tout ça dans l’espoir d’embarquer pour le Calidor. Il haussa les épaules.


      — Quelques affaires m’avaient conduit là-bas, mais les Brégantins ont frappé à ce moment-là.


      Gloria, la fermière, tendit des couvertures aux deux garçons tandis que ses filles prenaient les vêtements trempés pour les faire sécher au soleil.


      Edyon se garda de révéler la raison de sa présence à Rossarbe, mais il relata leur fuite de la ville et leur traversée du Plateau, tout en passant sous silence l’épisode du démon et des tunnels, par crainte de passer pour un affabulateur. Il se contenta de dire qu’ils avaient été séparés du groupe de la princesse durant la tempête.


      Gloria leur servit à chacun un bol de ragoût fumant. Il contenait essentiellement des légumes, mais sa chaleur et son abondance compensaient amplement la rareté des maigres morceaux de bœuf. Ils dînèrent sans un mot, et, durant tout le repas, la jeune fille qui les avait trouvés dans le champ dévorait March du regard. À la grande surprise d’Edyon, l’Abask adressa un sourire à la fillette et la laissa s’approcher pour mieux étudier ses yeux.


      — Vous dites que les Brégantins se sont donné tout ce mal à vous traquer à travers le Plateau pour cette princesse ?


      — En effet. La princesse Catherine. C’est la fille d’Aloysius du Brégant, mais elle est promise au prince Tzsayn.


      — Eh bien, je doute que le mariage ait lieu, maintenant, répliqua une autre voix.


      Un homme trapu aux cheveux et à la mine sombres se tenait dans l’embrasure de la porte. Les filles se précipitèrent à sa rencontre, et il leur ébouriffa les cheveux avec tendresse avant d’adresser un signe de tête à Gloria.


      — Je vois que nous avons de la visite.


      Edyon se leva pour se présenter ainsi que March. L’homme fit de même. Il s’appelait Tennyon, Tenny pour faire court. Bien vite, Edyon lui raconta de nouveau leur périple, de l’attaque de Rossarbe au saut dans la rivière. Tenny ne semblait guère impressionné.


      — C’est pourtant facile de redescendre du Plateau, il y a plusieurs sentiers quand on cherche un peu. Pas besoin de sauter dans la flotte.


      — Ma foi… (Edyon haussa les épaules.) … avec les chiens et les Brégantins à nos trousses, nous n’avions guère le choix.


      — Hmm, mais les Brégantins, eux, auront le choix.


      Comment Tenny était-il au courant de l’existence de ces sentiers ? Se rendait-il sur le Plateau alors que c’était formellement interdit ? Chasser les démons était illégal, de même que revendre leur fumée. Tout ce qui avait trait aux démons était illégal, en vérité. Mais le moment n’était guère opportun pour questionner Tenny sur ses potentielles activités criminelles.


      Le fermier regarda par la fenêtre, en direction du Plateau, avant de reporter son attention sur March.


      — J’ai déjà vu un agneau naître avec des yeux aussi clairs. Il est mort le jour même en gémissant.


      — On a déjà insulté mes yeux des milliers de fois. Et je n’en suis toujours pas mort.


      Tenny se fendit d’un sourire et abattit une main amicale sur l’avant-bras de March.


      — Allez. Montrez-moi donc où vous êtes sortis de la rivière. Nous allons voir si les Brégantins veulent décorer leurs casques avec ces beaux yeux d’argent.


      Edyon et March conduisirent Tenny jusqu’à la rive où ils avaient échoué. L’endroit était paisible et silencieux, surplombé par l’imposante présence du Plateau, qui formait une muraille au-dessus de l’eau.


      — Est-ce que le chemin pour descendre est difficile à trouver ? demanda Edyon.


      — Cela ne devrait pas poser de problème à des soldats brégantins, j’imagine.


      — Mais pourquoi diable n’abandonnent-ils pas ? Ils feraient tellement mieux de rentrer chez eux, se lamenta Edyon.


      — Ils ne sont pas du genre à baisser les bras, non ? Après tout, ils vous ont bien suivis jusque là-haut.


      — Mais Gloria nous disait que l’armée pitorienne était à proximité. N’y a-t-il pas des patrouilles ?


      — Ils sont postés entre la route qu’on voit là-bas et Bollyne. Mais ils ne sont pas là, dans le champ. Il n’y a que nous, quelques vaches, ma ferme, ma femme et mes deux filles.


      — Mes excuses. Vous avez raison de vous inquiéter pour votre famille, bien sûr.


      Edyon hésita avant de poursuivre.


      — Je voulais vous demander : que fait notre armée ici ? Est-ce qu’elle s’attend à l’arrivée des Brégantins, précisément ici ? Vous avez des nouvelles de l’invasion ?


      Tenny l’ignora et scruta le Plateau en plissant les yeux.


      Edyon insista.


      — Vous savez ce qui s’est passé à Rossarbe ? Quand nous en sommes partis, la ville était en flammes et envahie par l’armée brégantine. Nous avons voulu fuir par le sud, mais l’incendie et les soldats ennemis nous barraient la route. Nous n’avons pas eu d’autre choix que de gagner le Plateau. J’ai bien peur que peu de gens aient eu cette chance.


      Tenny marmonna :


      — Ce qu’on dit à Bollyne, c’est que Rossarbe est aux mains des Brégantins et qu’ils ont poursuivi leur percée au sud. Les troupes de Farrow et des autres seigneurs se trouvent à une journée de marche d’ici, à l’ouest. Il y a des campements tout le long de la rivière, pour empêcher une offensive depuis le Plateau, j’imagine. Mais vous avez bien réussi à passer, vous, alors je me dis que les Brégantins en sont tout aussi capables.


      Cette révélation sinistre l’ébranla, mais Edyon se doutait bien que la chute de Rossarbe était inévitable. La Pitorie s’était laissé facilement déborder par les Brégantins. Il n’avait pas fallu une semaine pour perdre cette cité majeure. Combien de temps encore le royaume pourrait-il tenir avant de tomber ? Charge à lui d’avertir son père et de lui demander de rejoindre la lutte contre le Brégant. Mais à qui s’allierait-il ? Tenny n’avait pas caché ses doutes quant à la tenue du mariage de Catherine et voilà qu’il lui apprenait à présent que c’était Farrow et non Tzsayn qui était à la tête de l’armée. Edyon posa la question dont il redoutait la réponse.


      — Et qu’en est-il du prince Tzsayn ? Et du roi Arell, d’ailleurs ? Est-il toujours vivant ?


      — Ça dépend des rumeurs. La plupart des gens disent qu’Arell est en vie, et d’autres disent le contraire. Il y en a pour dire que Tzsayn est mort. Et d’autres qui prétendent qu’il est prisonnier des Brégantins.


      Tenny haussa les épaules.


      — Comment savoir ? Il ne faut pas trop se fier aux racontars. Les gens croient bien ce qu’ils ont envie de croire. Et moi je pense que si les Brégantins ont envie de vous poursuivre jusqu’ici, il n’y a rien pour les en empêcher.
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            Ne croyez en personne d’autre qu’en vous-même.
          


        Le Roi,
Nicolas Montell


      


    


    

      CATHERINE SE RÉVEILLA AU SON des cris et des rires. Elle leva la tête et vit qu’un homme barbotait dans la rivière, les bras relevés au-dessus de la tête et une corde à la main. Le courant le poussait avec force, mais il parvint à atteindre l’autre rive pour y nouer sa corde autour d’un arbre. Les hommes restés près de Catherine tirèrent fermement sur la corde et la nouèrent à leur tour à un tronc robuste.


      Catherine se frotta les yeux et vint retrouver Tanya au bord de la rivière.


      — L’eau est gelée, marmonna cette dernière. Moi qui croyais que nous allions rester un peu au chaud.


      Ambrose se joignit à elles.


      — Je vais vous aider à traverser, Votre Altesse.


      — Merci, sir Ambrose.


      Catherine sentit la corde tendue sous ses doigts et pensa aussitôt aux muscles d’Ambrose, à ses épaules et à son dos puissants aux muscles saillants. Elle releva la tête pour lui sourire et se mit aussitôt à rougir, de peur qu’il ne puisse toujours entendre ses pensées, même dans le monde humain.


      Tanya laissa échapper un gémissement.


      — Je suis si épuisée, je crois qu’il me faudra moi aussi l’aide de sir Ambrose pour traverser.


      Le sous-entendu n’était guère subtil, mais Catherine lui laissa sa place de bonne grâce.


      — Oui, excellente idée. Tu pourras t’appuyer sur lui, Tanya. Je traverserai avec Rafyon.


      Tanya se fendit d’un sourire et s’élança d’un pas qui n’avait rien de fatigué.


      — Nous allons vous montrer comment faire.


      Ambrose noua une écharpe à la taille de Tanya avant de faire de même autour de la sienne. Ils se placèrent le long de la corde en amont et traversèrent sans peine. Tanya faillit glisser une fois, mais Ambrose la rattrapa aussitôt.


      Puis ce fut au tour de Rafyon de s’attacher à Catherine à l’aide d’une fine corde. L’eau était glacée et le courant puissant alourdissait ses jupons. Arrivée à mi-chemin, elle tenta de s’arrêter sur un rocher arrondi, mais ses pieds glissèrent sur la pierre polie et elle se retrouva immédiatement la tête sous l’eau.


      Elle lutta pour retrouver son équilibre ; ses jambes s’engourdissaient déjà sous l’effet du froid. Rafyon avait beau tirer de toutes ses forces pour la ramener à la surface, le courant était trop fort. Catherine parvint à reprendre un peu d’air avant de se retrouver de nouveau happée par le flot bouillonnant. Elle ne pensait plus qu’à respirer de toute urgence, mais ses forces l’abandonnaient.


      Le froid était si mordant qu’elle ne parviendrait bientôt plus à retenir son souffle. La cordelette l’empêchait d’être emportée vers l’aval, mais elle la retenait également sous l’eau. Elle devait s’en débarrasser, en dépit du nœud solide. Elle sentit la main de Rafyon agripper sa robe par l’épaule pour la hisser. Elle pivota et remonta à la surface en aspirant l’air à pleines goulées, en toussant et en suffoquant.


      — Tenez bon ! cria Ambrose tandis qu’il lui maintenait la tête hors de l’eau avant de la prendre dans ses bras. Elle se sentit portée jusqu’à la rive puis délicatement posée à terre.


      Tanya lui frictionna les mains et souffla dessus pour les réchauffer, sans grand effet. Ses doigts coururent ensuite le long des lacets de son corset pour la débarrasser de ses vêtements trempés.


      — Je vais devoir vous déshabiller, Votre Altesse, vous êtes glacée.


      On jeta une veste sur ses épaules puis le flacon de fumée de démon fut placé contre son ventre. Sa chaleur était exquise.


      Elle sentit un regard posé sur elle qui se déroba sitôt qu’elle eut levé les yeux. Davyon se tenait à bonne distance. Il avait accouru lui aussi pour lui porter secours, mais comme toujours, Ambrose était le premier à ses côtés.


      Catherine se releva en frissonnant. Elle était frigorifiée. Ambrose s’agenouilla près d’elle, mais s’adressa à Tanya, le front barré d’un pli inquiet.


      — Vous n’avez pas froid, Tanya ? Vous êtes pâles toutes les deux.


      — Je me sens un peu mieux à présent, sir Ambrose. Je ne suis pas restée dans l’eau aussi longtemps que la princesse. Je pense que marcher me réchauffera.


      Catherine approuva :


      — Oui, remettons-nous en route.


      Tanya fit non de la tête.


      — Je vous en prie, Votre Altesse, reposez-vous.


      — Nous pouvons faire un feu, proposa Ambrose.


      — Je ne suis pas une infirme.


      Elle repoussa Tanya et se hissa sur ses talons, mais sitôt debout, elle fut prise de vertiges. Le reste du groupe semblait prêt à repartir, elle se devait de montrer l’exemple. La seule chose qui la faisait tenir était la chaleur du flacon. Elle avait besoin de se réchauffer. De récupérer des forces. Une infime volute de fumée la requinquerait instantanément. Elle n’avait besoin de la permission de personne, après tout.


      Elle déboucha la bouteille et inspira un bref instant.


      Ce n’est que lorsque la fumée tourbillonna autour de sa langue qu’elle releva la tête pour découvrir le regard désapprobateur d’Ambrose. Elle ferma les yeux tandis que la chaleur envahissait sa gorge, se répandait dans son cœur, puis son ventre, ses jambes et ses bras jusqu’au bout de ses doigts et de ses orteils. Enfin, elle expira. La fumée quitta son corps en s’enroulant sur elle-même avant de se laisser porter vers le Plateau septentrional.


      Catherine se redressa. Elle était complètement revigorée à présent. Elle sourit à Ambrose.


      — Voilà qui est plus bien rapide qu’un feu de camp.


      Son garde du corps secoua la tête, l’air contrit.


      — Mais nous ne savons pas quels en sont les effets secondaires.


      — C’est exact. Nous n’en savons rien. Mais le fait est que j’avais besoin de forces. Mettons-nous en route pour Donnafon, à présent.


      Catherine ne se départit pas de son sourire et prit Tanya par la main.


      — Je me sens tellement mieux, je pourrais presque courir tout du long !


      Elle prit la tête du groupe d’un pas preste en abandonnant sa demoiselle de compagnie. Lorsqu’elle se retourna, elle vit Tanya en pleine discussion avec Ambrose, leurs regards braqués sur elle.
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      PEU À PEU, Tash ouvrit les yeux. À travers une paupière à demi plissée, elle voyait les parois du tunnel défiler autour d’elle, mais cela n’avait rien d’une vision ou d’un rêve. Elle était bringuebalée sur l’épaule de Geratan, qui dévalait le tunnel en courant.


      
          Pose-moi, Geratan.
        


      
          Est-ce que tu vas bien ?
        


      
          J’ai affreusement mal, et tu n’arranges rien.
        


      Geratan s’arrêta et la posa délicatement.


      Tash se tâta le visage. Une bosse grossissait sur son front, son nez était cassé et l’une de ses paupières, enflée, ne s’ouvrait presque plus.


      Geratan lui prit la main.


      
          Est-ce que tu peux marcher ?
        


      
          Oui, bien sûr. Où va-t-on ? Où sont les autres ?
        


      
          Nous avons été séparés. Il y avait trop de démons. J’ai dû rebrousser chemin, nous allons devoir trouver une autre sortie.
        


      
          Les autres s’en sont sortis ? Ils sont vivants ?
        


      
          Je n’en ai aucune idée.
        


      
          Est-ce qu’on est revenus au croisement précédent ? Avec l’autre galerie ?
        


      
          Nous l’avons dépassé. Je… J’ai continué plus bas. Si les démons savent qu’on est en vie, ils s’attendront à ce qu’on remonte par là. Nous remonterons, mais seulement à la prochaine intersection. Je parie qu’on trouvera un autre tunnel. Mais nous devons repartir, et vite.
        


      Ils se remirent en marche, Tash en tête à petites foulées. Sa nausée l’avait quittée, remplacée par une autre sensation. Celle qu’elle éprouvait chaque fois qu’un démon mourait, lorsque la fumée quittait son corps, ce désir de retourner à la source, au plus profond des volutes rouges et violettes. La voix de la raison lui intimait de quitter au plus tôt le monde des démons, de rester près de Geratan, d’atteindre le prochain tunnel, de tuer le démon qui en gardait la sortie et de s’échapper. Mais un besoin plus impérieux lui réclamait de s’enfoncer encore plus loin dans les entrailles de ce monde, comme dans ses visions. Le plus étrange était qu’elle ne pouvait s’empêcher de sourire en descendant la pente, comme si le tunnel était un endroit familier.


      Elle massa la bosse sur son front. Elle ne s’était pas loupée. Peut-être que ces idées étranges étaient dues au choc.


      Elle remarqua cependant que ses blessures commençaient à cicatriser. Son nez ne lui faisait déjà plus mal et son œil avait dégonflé. Ce n’était pas aussi spectaculaire que lorsque Edyon avait recouvert les blessures de March de fumée. Mais elle n’avait plus de fumée en elle… à moins qu’elle n’ait jamais quitté son corps et y soit restée tapie tout ce temps ?


      Enfin, elle vit ce qu’ils cherchaient depuis le début : une nouvelle galerie se dessinait à un croisement. Geratan l’attrapa par le poignet et la fit s’arrêter. Les pensées du danseur envahirent son esprit. On devrait emprunter ce tunnel, on dirait qu’il monte vers la surface.


      Tash secoua la tête.


      
          Non. J’y ai réfléchi et je veux savoir ce qu’il y a tout en bas. Je vais aller voir.
        


      
          Quoi ? Hors de question, c’est trop dangereux.
        


      
          Ah ? Parce que tout ce qu’on a fait jusqu’à maintenant était parfaitement sans risque ?
        


      Elle entendit Geratan songer à la porter.


      
          Et comment tu comptes affronter le démon en me trimballant sur ton épaule ? De toute façon, je m’échapperai pour revenir ici au quart de tour.
        


      Geratan lui jeta un regard désapprobateur.


      
          Tash, tu perds la tête.
        


      
          
          Carrément pas. Tu peux me laisser là et t’en sortir tout seul. Quand tu seras sur le Plateau, tu n’auras qu’à aller plein sud.
        


      
          Je ne peux pas t’abandonner.
        


      
          Tu fais partie de la garde rapprochée de la princesse. Va la rejoindre. Je m’en sortirai très bien toute seule. Sans doute mieux qu’avec toi, d’ailleurs.
        


      
          Non, on reste ensemble.
        


      
          Alors tu descends avec moi.
        


      
          On remonte.
        


      Geratan se pencha pour prendre Tash dans ses bras, mais elle avait anticipé son geste et plongea pour l’esquiver. Elle sentit ses doigts agripper le bas de sa veste ; elle parvint cependant à s’échapper et s’élança en courant dans la galerie. Elle finit par jeter un coup d’œil par-dessus son épaule après un long moment. Personne en vue et aucun bruit de pas. Il ne l’avait pas poursuivie, elle était seule désormais.


      Elle reprit sa course, submergée par la vision des démons dans leur grotte et de l’immense trou débordant de fumée violette. C’est là qu’elle se rendait. Elle le savait.


      Une nouvelle galerie se découpa sur la paroi droite, puis une autre peu de temps après, sur la gauche. Tash pensait qu’à mesure que les tunnels convergeaient, ils s’élargiraient, mais ce n’était pas le cas. Elle s’arrêta pour effleurer les murs. La pierre était lisse partout, sauf aux embranchements, où de minuscules marques se devinaient sous ses doigts. Étaient-ce des inscriptions ? Des indications ?


      Elle se remit en marche et perçut bientôt un bruit sourd au loin. Le son paraissait étrangement musical, mais ne ressemblait en rien aux mélodies que Tash pouvait entendre dans les foires. Rien à voir non plus avec l’horrible tintement ou les cris stridents que les démons poussaient lors de la chasse.


      Tash se rapprocha en rasant la paroi chaude et lisse comme une gemme. De nouveau, elle sentit au bout de ses doigts des marques gravées dans la pierre. Face à elle, le tunnel s’élargissait et quelque chose au loin semblait l’attirer inexorablement. Les bruits se firent plus précis, et les couleurs environnantes passèrent du rouge au violet. Tash pénétra dans une vaste caverne. Et se figea aussitôt.


      
          Oh, merdasse.
        


      Elle se trouvait au bord d’un précipice vertigineux. Tout au fond, elle parvenait à distinguer un puits large comme une maison dont s’échappait une immense colonne tourbillonnante de fumée rouge et violette.


      Tash se sentit une fois de plus appelée par cet abîme. Elle vacilla sur la corniche.


      
          La source. Le cœur de toutes choses, chaud et…
        


      Elle se força à lever les yeux et recula en titubant et en se retenant au mur.


      La source de rien du tout, oui. C’est juste un foutu trou.


      Elle prit quelques instants pour retrouver ses esprits avant de s’effondrer à genoux et de ramper en avant.


      Foutremerde.


      La caverne était gigantesque et s’étendait à perte de vue. Le puits qu’elle distinguait au fond, si tant est qu’il y ait un fond, brillait d’une lueur violette zébrée de volutes de fumée. Tout le long de la grotte, les parois circulaires étaient ornées de balcons dont certains semblaient donner sur d’autres galeries.


      
          Je n’ai jamais vu une caverne aussi énorme. La moitié de Rossarbe pourrait tenir là-dedans !
        


      Mais à la place d’une ville et de ses bâtisses, il n’y avait que des colonnes et des ponts se croisant et se recroisant dans un vertigineux enchevêtrement de roches, ornementé de statues de démons de toutes les tailles.


      Les démons auraient construit tout ça ? se demanda Tash, émerveillée.


      Les balcons les plus en hauteur semblaient inoccupés, mais Tash voyait du mouvement en contrebas, quelques centaines de démons tout au plus. Certains étaient allongés, d’autres se déplaçaient, mais la plupart d’entre eux étaient assis en groupes et semblaient occupés à sculpter ou à illustrer les bordures des balcons. Ce faisant, ils laissaient échapper les sons mélodieux que Tash avait entendus dans le tunnel. Leur mélopée résonnait dans l’immensité de la caverne. La plupart des démons étaient des mâles rouge et orange avec quelques violets et même de rares rouge et blanc.


      Tash finit par perdre le compte des balcons lorsqu’elle dépassa la centaine. Chaque terrasse communiquait avec celle du dessous au moyen d’une rampe.


      
          Il faut que j’aille voir de plus près. Je ne risque pas grand-chose à descendre quelques étages.
        


      Elle se colla à la paroi pour se faire la plus discrète possible avant de ramper le long de la pente douce qui la conduisit au balcon de l’étage inférieur. Elle répéta l’opération à plusieurs reprises, en passant chaque fois avec prudence derrière la statue d’un démon qui semblait plus vraie que nature. La sueur ruisselait à grosses gouttes sur son visage, et son cœur battait la chamade. Alors qu’elle jetait un coup d’œil par-dessus la rambarde, elle entendit un bruit glaçant, un tintement caractéristique, et un démon apparut sur le balcon au-dessus d’elle.


      
          Merdasse.
        


      Elle se précipita vers le tunnel qui se trouvait derrière elle en se collant à la paroi, mais le démon se trouvait déjà à l’entrée.


      
          Passe devant. Passe devant sans regarder.
        


      Le démon ne jeta même pas un regard en direction du tunnel et se contenta d’avancer en traînant une masse derrière lui.


      Oh, merdasse.


      C’était le corps d’un homme, un soldat pitorien aux cheveux bleus. Un second démon fit son apparition, lui aussi tirant un cadavre. Mais celui-ci était différent.


      
          
          Il n’a plus de tête !
        


      Et la tête se trouvait dans la main du démon. Retenue par ses cheveux blancs.


      
          Oh, merdasse de merde. Pitié, faites que ce ne soit pas Geratan.
        


      Heureusement, la tenue ne correspondait pas.


      
          Ce n’est pas lui, mais c’est bien quelqu’un de l’entourage de la princesse.
        


      Elle retint son souffle, mais aucun autre démon ne se montra.


      
          Peut-être que les autres s’en sont sortis. En tout cas, ils ne sont pas tous morts.
        


      Tash quitta sa cachette. Les deux démons étaient déjà plusieurs balcons plus bas et quelques autres venaient à leur rencontre pour leur prêter main-forte. Les cadavres humains furent rapidement transportés tout en bas et déposés sur une terrasse différente des autres : la plateforme en pierre surplombait légèrement le vaste trou central.


      Tous les autres démons se rassemblèrent en bas et la musique chorale s’interrompit. Les créatures se tenaient les uns aux autres, la main sur l’avant-bras. Communiquaient-ils par la pensée de la même façon que les humains ?


      Deux démons débarrassèrent les cadavres de leurs vêtements et de leurs bottes avant de reculer et de monter d’un étage. La musique reprit, plus forte et plus syncopée cette fois. Deux grands démons rouges soulevèrent le corps du soldat aux cheveux bleus et le balancèrent par les mains et les pieds avant de le jeter dans le vide. Le corps sembla flotter un instant dans les airs avant de disparaître dans la fumée qui émanait du trou.


      
          Qu’est-ce qu’ils fabriquent ? Pourquoi font-ils ça ?
        


      Tash sentit les larmes lui monter aux yeux et se prit la tête dans les mains. Tous ces morts, et elle ne pouvait rien y faire. Mais elle ne pouvait pas partir maintenant. Il y avait encore tant de choses à découvrir sur les démons, sans compter ce qui semblait l’attirer au fond du puits de fumée. Dans la chaleur ambiante, elle sentit son manque de sommeil la rattraper et, peu à peu, elle ferma les paupières.
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      EDYON S’ÉVEILLA AUX PREMIÈRES LUEURS de l’aube, en proie à une envie pressante. À l’extérieur, tout était parfaitement silencieux. Il s’éloigna de la maison en direction de la rivière et contempla le Plateau tandis qu’il se soulageait. Il paraissait si proche, si sombre aussi, et le dominait de toute sa masse inquiétante dans la lumière froide du petit matin. De nouveau, le doute l’assaillit : et si les Brégantins n’avaient pas abandonné la traque, qu’ils étaient parvenus à retrouver leur piste et à traverser la rivière ? Dans ce cas, ils ne tarderaient pas à se montrer.


      Peut-être s’imagineraient-ils que leurs proies avaient choisi de fuir vers le sud et les camps de l’armée pitorienne, pour se mettre en sécurité ?


      Il valait mieux ne pas compter là-dessus, car si Edyon avait bien appris quelque chose au sujet des Brégantins, c’est qu’ils ne raisonnaient pas comme les autres. Ils ne chercheraient peut-être même pas à les capturer, seulement à les tuer. Edyon repensa à toutes ces horribles histoires de massacres, puis à Gloria et ses filles. Il réprima un frisson et reprit sa marche.


      Tout en remontant la rive, il se répétait : Il n’y aura personne, il n’y aura personne. J’y vais juste pour prouver qu’il n’y a personne.


      Le soleil commençait à poindre par-dessus les collines et se reflétait à la surface de la rivière. Edyon s’arrêta un instant pour contempler la scène. La falaise massive du Plateau sur la rive d’en face, d’un gris minéral parsemé de grands sapins le long des pentes. Et entre les arbres…


      
          Oh, merdasse merdeuse de… Non…
        


      Le reflet du soleil avait dû lui jouer des tours. Il plissa les yeux et mit sa main en visière. Il ne s’était pas trompé : c’était bien l’éclat métallique de plusieurs casques qui avait attiré son regard. Des casques brégantins.


      Edyon recula brusquement en titubant, se laissa tomber par terre et rampa derrière un buisson. Après avoir repris sa respiration, il rassembla son courage et jeta un coup d’œil à travers les branches. Cinq hommes sortaient du bois. Ils ne devaient pas l’avoir vu, car aucun d’eux ne courait vers lui, l’épée à la main.


      
          Ne panique pas. Garde ton calme et réfléchis.
        


      Il devait regagner la maison, avertir Tenny, conduire tout le monde au village, puis envoyer les soldats pitoriens ici. Il pouvait y arriver, à condition de ne pas se faire voir.


      Il s’éloigna à plat ventre entre les buissons et, une fois certain d’être suffisamment loin, il se releva et se mit à courir, à moitié voûté, en direction des pâturages. La petite Nia venait à sa rencontre, un seau à traire à la main. Il la souleva dans ses bras et lui dit :


      — On retourne à la ferme. Je dois parler à Tenny.


      Par chance, la petite ne se débattit pas et l’encouragea même en gloussant :


      — Plus vite ! Plus vite !


      Arrivé à la ferme, Edyon fut soulagé de voir Tenny et March dehors. Il courut les rejoindre et s’écria :


      — Les Brégantins. Ils nous ont suivis. Ils sont à la rivière. Il faut qu’on fiche le camp d’ici.


      Gloria et Eva apparurent sur le seuil, le visage déformé par la peur. Tenny prit Nia des bras d’Edyon et la tendit à sa femme en lui donnant ses consignes d’une voix calme.


      — Courez jusqu’à Bollyne. Restez ensemble. Dites aux soldats ce qui se passe et demandez-leur de rappliquer ici.


      Gloria et ses filles s’élancèrent aussitôt.


      Edyon se sentit étonnamment confiant. Tenny paraissait calme, tout irait pour le mieux. Les Pitoriens s’occuperaient de leurs poursuivants.


      Tenny se tourna vers lui et lui demanda :


      — Combien sont-ils ?


      — Hein ? Euh, cinq, je dirais…


      — Ils étaient loin ?


      — De l’autre côté de la rivière. Juste après l’endroit où nous avons atterri hier avec March.


      — Parfait. La traversée n’est pas facile là-bas, même si elle en a l’air. Je parie qu’ils vont tenter leur chance.


      — Merveilleux. Cela nous laisse le temps de gagner le village dans ce cas, répliqua Edyon, mais Tenny avait déjà disparu dans sa maison. Qu’est-ce qu’il fabrique ?


      March haussa les épaules.


      — Il prend quelques affaires, peut-être ?


      — Il vaudrait mieux ne pas s’encombrer. Que peut-il bien avoir qui mérite de risquer sa vie ?


      Ils s’en sortiraient s’ils partaient au plus vite. Inutile de paniquer. Ils atteindraient Bollyne sains et saufs.


      — Inutile de paniquer, tout ira bien, répéta-t-il à voix haute en faisant les cent pas devant la porte.


      Tenny réapparut sur le seuil et Edyon se figea aussitôt. Le fermier tenait des lances à la main.


      — Tenny ? Qu’est-ce que vous comptez faire ?


      — Les ralentir.


      — Ralentir les Brégantins ? Non, non, non. C’est insensé. Nous devons fuir. En partant maintenant, nous serons à Bollyne avant eux.


      — Je ne vais pas fuir vers Bollyne. Et vous deux non plus. Vous les avez attirés ici, alors vous allez rester et les tenir en respect.


      — Comment ? Ce sont des soldats aguerris. Je ne suis qu’un étudiant en droit. Et pas vraiment doué avec une lance. En fait, je suis même franchement très mauvais.


      Tenny lui décocha un sourire.


      — Heureusement que je suis bon, alors.


      Il confia deux lances à March et une seule à Edyon.


      — Vous allez les porter et vous m’en donnerez une quand je vous le dirai. Ce n’est pas au-dessus de vos forces, ça, quand même ?


      — Ma foi, non, mais… la fuite me semblait être une excellente idée.


      — Les tuer, ce sera encore mieux. On peut les avoir lorsqu’ils sortiront de la rivière. Ils seront glacés et ralentis.


      Edyon n’avait plus que la fuite en tête, mais Tenny se dirigeait déjà vers la rive.


      — Merdasse, marmonna-t-il.


      — Il a l’air d’y croire, dit March.


      — Il a l’air complètement fou, oui, répliqua Edyon. Et quand bien même, il n’y a que quatre lances et cinq Brégantins.


      Mais Edyon n’avait déjà plus d’autre choix que de suivre le fermier à travers le pâturage. Tandis qu’ils approchaient de la rive opposée, il pouvait nettement distinguer les cinq soldats brégantins. Ils étaient descendus un peu plus en aval et semblaient chercher un endroit où traverser. En voyant Tenny, March et Edyon, ils se rassemblèrent, probablement pour décider quoi faire.


      — Fichez le camp. Fichez le camp, grommela Edyon dans sa barbe. Pourquoi est-ce que personne ne cherche à fuir ?


      Ces Brégantins-là semblaient en tout cas bien décidés à faire l’inverse et déjà trois d’entre eux reprenaient leur course le long de la rive, tandis que les deux autres s’enfonçaient dans l’eau jusqu’aux cuisses.


      Edyon se tourna vers Tenny.


      — Ce serait vraiment le moment de leur fausser compagnie.


      Tenny l’ignora et sauta dans la rivière à son tour.


      — Vraiment ? Vraiment ? s’exclama Edyon.


      Puis le fermier harangua les soldats face à lui.


      — Vous êtes chez moi. Si vous restez dans l’eau, je vous ferai arrêter… (Il brandit sa lance.) … et si vous mettez le pied sur mes terres, ma lance vous transpercera le ventre.


      L’homme d’armes sur la rive opposée lui répondit quelque chose en criant. Et même si le brégantin d’Edyon était loin d’être parfait, il était à peu près sûr de pouvoir le traduire par : « Je vais t’ouvrir en deux et te tirer les tripes par le trou du cul. »


      Les deux soldats dégainèrent leurs épées et les pointèrent vers Tenny.


      — Oh, voilà qui est merveilleux, gémit Edyon.


      — Je vous aurai prévenus, cria une dernière fois Tenny.


      Il ramena son bras en arrière, campa fermement ses pieds dans le lit caillouteux de la rivière et projeta sa lance – non pas vers l’homme le plus proche, mais vers celui resté sur l’autre rive. Le projectile fila droit sur le Brégantin, qui l’esquiva au dernier moment. Le lancer avait été précis, rapide et violent. C’était un avertissement sérieux. Mais il lui avait coûté une lance.


      — Une autre ! ordonna Tenny, et March accourut pour lui tendre une nouvelle lance.


      Les deux hommes poursuivirent leur traversée, mais la rivière devenait bien plus profonde au milieu, et ils eurent bien vite de l’eau jusqu’aux épaules. Tenny se mit à jubiler.


      — À ce rythme, ils seront gelés avant d’arriver. Il sortit de l’eau et se posta sur un monticule de la rive avant de haranguer de nouveau les Brégantins.


      — Allez, venez donc ! Venez donc !


      L’un des soldats laissa échapper un juron de frustration et pressa le pas avant de perdre brusquement pied. Tenny en profita pour lancer son épieu. Le Brégantin parut aussi surpris qu’Edyon en regardant sa poitrine. La tête de lance l’avait transpercé de part en part. Il releva la tête, bouche bée, et s’effondra dans l’eau rougie de sang. Le courant emporta son corps sans vie, et son compagnon se mit à nager dans sa direction.


      — Une autre lance !


      Il ne leur restait plus que deux armes, face à quatre Brégantins. Edyon lui tendit celle qu’il tenait. Tenny lui arracha d’un geste sec et courut à la rencontre du Brégantin survivant qui sortait de la rivière en rugissant de rage. Son pas mal assuré sur les galets le ralentit et Tenny lança de nouveau. Embroché dans le ventre, le soldat tomba à genoux.


      — Ramasse cette lance, Edyon, ordonna Tenny en lui indiquant le corps d’un geste.


      Il saisit la quatrième lance des mains de March et courut vers l’aval en criant par-dessus son épaule.


      — Ramasse la lance et suis-moi ! Nous allons nous débarrasser d’eux !


      Edyon courut jusqu’au Brégantin avant de s’arrêter net. Le soldat n’était pas mort. Il agonisait à genoux, une lance dans l’estomac et son épée à la main. Face à sa douleur et à sa hargne, Edyon hésita.


      — La lance ! insista Tenny au loin.


      — Oh, merdasse ! souffla Edyon tandis qu’il s’approchait pour saisir l’arme du bout de la hampe. Mais le Brégantin posa la main dessus en tirant dans un hurlement.


      — Hein ? Mais non ! Non, pitié, lâchez ça, gémit Edyon. Je vous en prie.


      Il tira plus fort vers lui. Le Brégantin devait souffrir le martyre, mais il lâcha son épée pour saisir la hampe à deux mains et lutter contre Edyon. March se précipita pour ramasser l’épée, mais le soldat dégaina sa dague pour la jeter sur lui. Edyon imprima un mouvement de traction violent en criant de toutes ses forces. La lance coulissa dans le corps du soldat, qui braqua sa dague vers Edyon. Avant qu’il ne puisse la lancer, March lui trancha le bras d’un coup d’épée.


      Le Brégantin dévisagea Edyon, les yeux écarquillés, avant de s’effondrer sur le sol.


      Edyon avait toujours les mains crispées autour de la hampe. Il voulait vomir et détourna le regard lorsque March l’aida à extraire la lance du cadavre.


      — C’est répugnant. Répugnant, murmura-t-il tandis qu’un bruit de succion écœurant lui indiquait que l’arme était enfin libre.


      Il s’élança en direction de Tenny, March sur ses talons armé de la dague et de l’épée.


      Une centaine de mètres plus loin, ils virent un cadavre flotter dans la rivière, une lance dans le dos. L’autre soldat courait le long de la rive, épée brandie.


      — Par ici ! s’écria Tenny.


      Edyon courut jusqu’à son niveau et lui tendit la hampe comme un témoin de relais. Tenny la saisit et la lança en un geste fluide. La lance se logea dans le crâne du Brégantin. Le sang jaillit et le corps s’écroula, agité de soubresauts.


      Tremblant de la tête aux pieds, Edyon régurgita presque aussitôt son ragoût de la veille. Quand il parvint enfin à se relever, il évita le regard de Tenny, qui avait récupéré sa lance de la tête du soldat, et se tenait à présent fièrement, tout sourire.


      Pour échapper à la vue du sang, Edyon se concentra sur le ciel bleu en inspirant à pleins poumons, soulagé d’être simplement en vie. Ses yeux s’embuèrent de larmes. Il ne restait plus qu’un Brégantin, resté sur l’autre rive, mais Edyon se garda bien de le mentionner, de peur que Tenny ne se lance à sa poursuite. Le fermier asséna une grande claque dans le dos de March.


      — La pêche a été bonne, hein ?


      Un cri résonna derrière Edyon. Horrifié, il se retourna en craignant que le dernier soldat ne soit parvenu à franchir la rivière. Il fut soulagé de voir un groupe de cavaliers à la place. Des soldats pitoriens accouraient à la rescousse ! Un brin en retard, mais Edyon ne leur en tenait pas rigueur.


      Leur chef arrêta sa monture face à Tenny et le paysan le mit rapidement au fait des événements, en terminant par :


      — Il en reste encore un de l’autre côté.


      Sur cet échange, les Pitoriens repartirent à la hâte.


      Tenny se tourna vers Edyon.


      — Tu fais un bon porte-lance, Edyon. Tu viens ?


      Edyon n’en croyait pas ses oreilles.


      — Non, merci. Mais ne vous gênez pas pour moi.


      Tenny les abandonna au pas de course et Edyon se tourna vers March.


      — Eh bien, voilà une drôle de façon de commencer la journée.


      — Si tu n’avais pas sonné l’alarme, nous serions morts à l’heure qu’il est, répondit l’Abask en souriant.


      Cela ne lui était même pas venu à l’esprit, mais Edyon avait bel et bien sauvé la famille.


      — Nous devrions les attendre ici pendant qu’ils s’occupent du dernier, pour s’assurer que Tenny et les siens ne courent plus aucun danger. Et puis, j’avais dit que j’aiderais pour la traite avant de partir. Moi qui pensais que ce serait le travail le plus pénible de la journée.


      — On fera le plein de provisions ensuite et nous pourrons nous remettre en chemin, dit March, avant de se retourner et de demander : Que font-ils ici, eux ?


      Il parlait des deux cavaliers aux cheveux teints en rouge, la couleur des hommes du prévôt, qui venaient d’apparaître. Le plus vieux les interpella :


      — Bien le bonjour ! Vous vous promenez dans la région ?


      — On ne fait que passer, répondit Edyon. Nous venons d’affronter des Brégantins avec Tenny.


      — J’imagine qu’il a pris son pied.


      — En effet, oui.


      — Je viens de voir sa femme en ville. Elle m’a dit qu’ils avaient des invités. Dont l’un qui répond au nom d’Edyon Foss. Ce ne serait pas vous ?


      — Euh, il y a un problème ? répondit Edyon, légèrement inquiet.


      — Eh bien, quoi ? Vous ne vous appelez pas Edyon Foss ?


      — Hum… Pourquoi me demandez-vous ça, monsieur ?


      Le soldat sortit un parchemin de la poche de sa veste. Edyon fronça les sourcils, en proie à un mauvais pressentiment. Puis l’homme d’armes le déplia et le lui mit sous le nez.


      — Oh non. Pas ça.


      C’était une affiche avec son portrait et son nom. Et l’inscription en lettres majuscules :


       


      RECHERCHÉ POUR MEURTRE
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      TASH RÊVAIT. Et, dans son rêve, un démon lui sautait dessus, ses yeux rouges écarquillés et luisants. Elle faillit bondir de surprise, mais une poigne ferme la maintint en place.


      
          Argh ! Merdasse !
        


      
          Calme-toi. C’est moi, Geratan.
        


      
          Merdasse merdeuse de merde !
        


      
          Tu aimes vraiment jurer.
        


      
          Et toi, t’aimes prendre les gens en traître ?
        


      
          Je ne t’ai pas prise en traître, tu dormais.
        


      
          Je me reposais, nuance. Bref, qu’est-ce que tu fiches ici ? Je croyais que tu voulais remonter à la surface.
        


      
          Je ne voulais pas te laisser seule ici. Tu es trop jeune.
        


      Tash chassa la main de Geratan avant de se redresser et de le toiser. Pourquoi tout le monde s’obstinait à la traiter comme une gamine ?


      Geratan se détourna pour regarder par-dessus la rambarde du balcon, en laissant sa main à portée, comme s’il attendait désespérément que Tash la saisisse de nouveau.


      
          Comme si j’avais envie de parler avec lui ! Je n’ai pas besoin d’un chaperon.
        


      Tash se pencha en avant en prenant bien soin de ne pas le toucher. La caverne n’avait guère changé en apparence, tous les démons se trouvaient sur le balcon du bas, amassés autour de la dépouille du soldat. Mais leur musique se faisait de plus en plus forte et ils se donnaient à présent tous la main.


      Tout à coup, sorti du trou central, un démon se mit à escalader la plateforme. Il était violet et chancelait légèrement, comme s’il faisait ses premiers pas.


      Le chant collectif forma un crescendo lorsque le démon rejoignit l’assemblée. L’un des démons rouge et blanc lui prit les mains et se tint immobile face à lui. La musique se tut. Le démon violet regarda autour de lui avant de lever le menton. Tash et Geratan se baissèrent instinctivement derrière la rambarde. Lorsque Tash osa de nouveau jeter un regard, le nouveau démon se tenait toujours sur le balcon en compagnie de son camarade rouge et blanc. Deux grands démons soulevèrent le cadavre du soldat jusqu’à la plateforme avant de le jeter dans le vide.


      Geratan posa sa main sur celle de Tash.


      
          C’était Jaredd, un bon soldat. Je les ai vus jeter le corps d’Aryn et je pense que c’est lui qu’on a vu ressortir, même si ce monstre n’a plus rien à voir avec lui.
        


      
          La fumée doit transformer les corps humains en démons.
        


      
          Oui, je pense la même chose. C’est comme ça qu’ils se reproduisent.
        


      Geratan secoua la tête.


      
          Ma foi, c’est bien plus rapide et facile que de donner naissance à un marmot.
        


      Tash fronça les sourcils.


      
          Demande donc à Jaredd et Aryn si c’était facile pour eux.
        


      Mais elle avait compris que la tribu des démons n’avait pas d’autre choix pour survivre. Il leur fallait des cadavres pour produire d’autres démons, et pour se les procurer, ils devaient chasser sur le Plateau.


      Tash ne put s’empêcher de remarquer que tous les démons semblaient être des mâles. Sans doute parce que seuls des hommes étaient jetés dans le gouffre à fumée.


      
          Je n’ai aucune envie de devenir la première fille démon.
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      L’HOMME TEINT EN ROUGE TENAIT L’AFFICHE, perché sur son cheval. Edyon était recherché pour le meurtre de l’homme du prévôt qui l’avait surpris aux abords de Dornan avec un flacon de fumée de démon. Intoxiqué par les volutes, il avait vécu toute la scène comme un rêve fiévreux, mais certains souvenirs étaient restés parfaitement nets.


      March lui avait dit que le prince Thelonius était son père, et sa mère le lui avait confirmé. Dans le sous-bois sombre, il avait attendu March et Holywell, qui étaient censés l’emmener au Calidor pour retrouver son père. C’était à ce moment-là que Tash avait fait irruption, tandis qu’il cherchait à se débarrasser du flacon de fumée qui lui avait causé tant de soucis. L’homme du prévôt avait aperçu la lueur au loin et avait voulu les arrêter. Tash s’était enfuie et March et Holywell avaient déboulé au même moment. Durant l’altercation qui avait suivi, l’homme du prévôt avait transpercé March avec sa lance avant de se faire tuer par Holywell. Edyon avait suivi les deux Abasks après avoir malencontreusement abandonné son sac à côté du cadavre. Que la peste soit de cette fumée violette, de ses frusques et de sa stupidité !


       


      Le cavalier teint en rouge regarda de nouveau le portrait sur l’affiche puis Edyon et demanda :


      — Je vous ai posé une question. Êtes-vous Edyon Foss ?


      Edyon ébouriffa ses cheveux et se fendit d’un sourire en faisant de son mieux pour ne pas ressembler au portrait.


      — Ai-je la tête d’un meurtrier, monsieur ? Je ne pourrais pas faire de mal à une mouche.


      — Gloria dit que vous êtes arrivé par le Plateau septentrional. Ce n’est pas vraiment une promenade de santé.


      Le sourire d’Edyon s’estompa aussitôt. Avec un peu de chance, il pouvait encore changer de sujet.


      — Monsieur, nous avons fui Rossarbe avec les Brégantins à nos trousses. Nous nous sommes échappés en compagnie de quelques hommes du prince Tzsayn, qui nous ont menés à travers le Plateau. Nous n’avions pas d’autre issue possible, et seule la chance nous a permis de survivre.


      — Et où sont-ils à présent, ces soldats du prince ?


      — Nous avons été séparés au cours d’une tempête de neige et nous avons fini par nous réfugier ici.


      — Et au passage, vous avez attiré les Brégantins !


      — Je peux vous assurer, monsieur, que nous avons fait tout notre possible pour les semer !


      L’homme du prévôt renifla et se gratta la nuque.


      — Et qu’est-ce que vous faisiez à Rossarbe ?


      — Ce que l’on y faisait ?


      — Ouais. Qu’est-ce qui vous a amenés là-bas ? Vous y habitez ?


      Edyon ne put s’empêcher de répliquer :


      — Est-ce qu’à m’entendre, vous pensez que je viens de Rossarbe ?


      — Je peux vous dire que ce que j’entends, c’est un accent de bouseux du Sud. Alors, pour la dernière fois, qu’est-ce que vous fichiez à Rossarbe ? Vous allez me répondre ou c’est une question trop compliquée pour un péquenot de sudiste ?


      Edyon opta pour l’approche hiérarchique et répondit aussi sec :


      — Le péquenot était à la recherche d’un navire. J’en ai également profité pour faire la connaissance de ma cousine, la princesse Catherine, et de son fiancé, le prince Tzsayn, qui est originaire du sud de la Pitorie, si je ne m’abuse.


      Le soldat haussa un sourcil rouge.


      — Vous êtes de la famille royale ?


      — Précisément. Et si je me trouvais à Rossarbe, c’était pour appareiller en direction du Calidor afin de rejoindre mon père, le prince Thelonius.


      L’homme du prévôt éclata de rire.


      — Alors votre père est prince maintenant ?


      Edyon acquiesça.


      — Tout à fait, monsieur. Vous m’avez bien entendu.


      Il sortit le médaillon caché sous sa chemise.


      — Voici la preuve de mon identité. Le sceau que vous voyez est celui du prince Thelonius et atteste de ma filiation.


      L’homme étudia le bijou et sembla hésiter l’espace d’un instant. La chaîne en or valait une petite fortune et n’avait rien d’une babiole ordinaire. Il se redonna rapidement une contenance.


      — Votre cousine est une princesse, votre père est prince et vous êtes copain avec le prince Tzsayn. Eh bien, c’est un honneur de vous rencontrer, monsieur. Quel est votre nom, déjà ?


      March marmonna à l’oreille d’Edyon :


      — Oublie ta bague. Montre-lui plutôt le laissez-passer de Tzsayn.


      Edyon porta la main à sa poche avant de s’arrêter, décomposé.


      — La lettre était dans le sac, souffla-t-il.


      — Quoi ?


      — Le sac… il a pris l’eau lorsque nous avons plongé dans la rivière. J’ai dû le lâcher, il était trop lourd.


      March jura entre ses dents. Sans ce sauf-conduit, ils se trouvaient à la merci de l’homme du prévôt qui pouvait les retenir aussi longtemps que bon lui semblait.


      — Répondez-moi, insista le soldat. Comment vous appelez-vous ?


      — Je viens de vous dire qui j’étais. Je suis le fils du prince Thelonius du Calidor, le cousin de la princesse Catherine, fiancée au prince Tzsayn, dont je suis également l’ami.


      — Et moi, monsieur, je suis le fils de Basson de Dornan, cousin de Maria, qui est fiancée à Starell le maréchal-ferrant. Je suis également l’ami de tous les braves hommes de Pitorie et l’ennemi de tous les voleurs, menteurs et assassins. Et j’ai dans la main un avis de recherche du meurtrier de Ronsard, l’un des adjoints du prévôt de Dornan, un vieil ami à moi. Et vous ressemblez au portrait de l’affiche.


      — Ce dessin est tellement mauvais que la moitié des jeunes Pitoriens lui ressemble.


      — Vous avez déclaré à Gloria vous appeler Edyon Foss. Osez-vous le nier ?


      Edyon eut un mouvement de recul.


      — Je nie avoir tué Ronsard.


      — Eh bien, vous vous défendrez devant le juge. Edyon Foss, je vous arrête.


      — Mais c’est ridicule !


      L’homme du prévôt mit pied à terre et s’adressa à son camarade.


      — Tue-le, s’il s’enfuit.


      — Je ne vais pas m’enfuir, répliqua Edyon.


      L’homme se tourna vers March.


      — Et vous ? Qu’est-ce qu’ils ont, vos yeux ?


      — Je viens d’Abask. Nous aussi avons des yeux.


      — Vous n’auriez pas des liens avec la noblesse abask aussi, par hasard ?


      — Je suis le serviteur du prince Thelonius du Calidor et j’escorte son fils, Edyon, pour le ramener auprès de lui.


      — Vous l’escortiez aussi pendant le meurtre ?


      March hésita. Edyon s’avança ; il ne fallait pas que son ami se retrouve embarqué avec lui. L’un d’entre eux devait rester libre pour transmettre la nouvelle de l’invasion brégantine à son père.


      — Non, il n’était pas là. Il ignore tout de cela.


      L’homme du prévôt revint à la charge :


      — Vous étiez là, oui ou non ? Vous avez vu ce qui s’est passé ?


      — Je…


      Edyon intervint :


      — Je vous dis qu’il n’y était pas. Il m’a retrouvé après. Quoi qu’il en soit, il n’est pas sur l’avis de recherche.


      L’homme pointa March du doigt.


      — Alors je vous suggère de vous escorter vous-même loin d’ici.


      Puis il braqua son doigt sur Edyon.


      — Et vous, vous allez me suivre.


      — Mais c’est absurde. Ce n’est pas possible.


      Ils n’avaient pas traversé toutes ces épreuves, échappé aux Brégantins, aux démons et à ces satanés chiens de chasse pour finir arrêtés sitôt hors de danger.


      On passa des menottes aux poignets d’Edyon. L’homme du prévôt saisit ensuite brusquement la chaîne en or autour de son cou pour la fourrer dans la poche de sa veste.


      — Vous me détroussez en plus de me priver de ma liberté ?


      — Je ne détrousse rien du tout, répliqua l’homme. Je vous la garde en sécurité. Qui sait ce que les autres prisonniers seraient prêts à vous faire pour mettre la main sur un tel bijou.


      Il attacha les menottes d’Edyon à sa selle par une longue corde avant de remonter sur son cheval et de l’éperonner au trot.


      Edyon dut se mettre à courir pour garder l’allure, mais il parvint à s’écrier :


      — Cette chaîne et ce médaillon prouvent qui je suis, et je pense que vous le savez !


      — Vous êtes Edyon Foss l’assassin, voilà qui vous êtes.


      — Écoutez. L’or de cette chaîne vaut plus que votre solde annuelle. Dix fois plus. Je serai relâché quoi qu’il arrive. Alors laissez-moi partir tout de suite et…


      — Et quoi ? Vous êtes bien un fils de marchand, à croire que vous pouvez acheter votre liberté. Eh bien moi je dis que vous avez tué un de mes camarades. Alors voilà ce que je pense de vos petites manières.


      Sur ces mots, l’homme sortit la chaîne de sa poche, la fit tournoyer au-dessus de sa tête et la lança de toutes ses forces. La chaîne décrivit un grand arc dans les airs avant de couler à pic dans la rivière et d’emporter avec elle le dernier espoir d’Edyon.


      Il était fichu.
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        La rumeur va aussi vite que le vent.


        Le Roi,
Nicolas Montell


      


    


    

      TANYA SE TOURNA VERS LA PENTE ABRUPTE du Plateau septentrional et lui adressa un signe – le même genre de signe qu’elle esquissait dans le dos de Boris. Catherine jugea que l’imiter n’aurait pas été digne de son rang, mais elle voulait saisir l’occasion. Elle avait besoin de remercier ses hommes et de les rassurer sur leur loyauté face à l’inconnu qui les attendait. Elle rassembla le petit groupe.


      — Tanya vient à l’instant de faire un signe des mains en direction du Plateau. C’est un geste qui signifie « Peu importe ce que vous me réservez, je n’en ai pas peur et je saurai le surmonter ». C’est du moins l’interprétation polie que l’on peut en faire, je suis certaine que Tanya serait ravie de vous donner de plus amples détails, si vous le souhaitez.


      Quelques rires éclatèrent et Tanya répondit :


      — Je leur ai déjà appris ce que ça voulait dire.


      Catherine reprit :


      — Tanya signe car les Brégantines n’ont généralement pas le droit de parler en présence d’hommes. Les Brégantins se moquent d’elles et des Pitoriens, mais ensemble, nous sommes parvenus à les semer. Nous ne sommes guère nombreux, mais nous avons remporté la partie alors que les chances n’étaient pas en notre faveur. Hommes et femmes, nous avons œuvré main dans la main. Sachez que vous occupez tous une place dans mon cœur.


      Pour joindre le geste à la parole, elle posa la main sur sa poitrine.


      — Vous vous êtes montrés honnêtes et loyaux envers moi et je le serai toujours avec vous. Nous avons triomphé des éléments, des démons et des Brégantins, mais nous devrons bientôt faire face à de nouveaux ennemis. Certains Pitoriens, vos compatriotes, m’accusent d’être à l’origine de cette guerre. Ils me croient impliquée dans cette invasion. Le roi Arell et le prince Tzsayn savent qu’il n’en est rien. Vous le savez aussi. Mais parce que je suis la fille d’Aloysius et brégantine de naissance, je serai au centre des soupçons.


      « Pourtant, je suis bien plus que cela. Je suis désormais pitorienne et sujette du roi Arell, survivante du Plateau septentrional, l’une des rares personnes à avoir vu le monde des démons et, par-dessus tout, je suis votre amie et votre camarade. Je vous remercie pour votre vaillant soutien. Je vous demande de rester à mes côtés et de ne pas laisser vaciller votre résolution.


      Le groupe laissa échapper un brouhaha d’approbation, et Rafyon s’avança.


      — Je parle pour tous mes hommes, Votre Altesse. Nous sommes fiers d’être vos cheveux-blancs. Et je ne serais pas surpris si nos cheveux avaient naturellement blanchi après tout ce que nous venons de traverser ! Nous avons perdu des frères d’armes et nous les pleurons, mais nous ne les oublierons jamais. Nous savons que vous auriez pu nous abandonner sur le Plateau pour partir seule, mais vous êtes restée avec nous et si tous n’ont pas survécu, nous avons fait de notre mieux, ensemble. Soyez assurée de notre confiance et de notre loyauté. Il me tarde de refaire ma teinture du blanc le plus éclatant possible.


       


      Tous les visages qui l’entouraient étaient sales de crasse et de sang, les traits tirés par la fatigue. Et tous affichaient un sourire, même Davyon. Catherine se tourna vers lui et il pencha la tête avec révérence.


      — Général, je tiens à vous assurer que je ne vous demanderai jamais de vous teindre en blanc.


      — Merci, Votre Altesse. Je garderai à jamais les cheveux bleus. D’ailleurs, je pense que depuis le temps, ils poussent naturellement de cette couleur.


      — Vous m’en voyez ravie. J’ai la plus grande estime pour les cheveux-bleus. Nous devons retourner à Rossarbe et nous enquérir du prince Tzsayn. S’il est parvenu à quitter la ville et se cache dans les environs avec ses hommes, peut-être pourrons-nous le retrouver, même si je n’ai guère d’espoir. Si vaillant que soit mon petit groupe, le soutien de vos troupes serait un immense soulagement.


      — Vous pouvez compter sur moi, Votre Altesse.


      Catherine acquiesça, mais il lui était difficile de se faire un véritable avis. Davyon était si formel, se contentait-il de formules toutes faites ? Comment agirait-il en cas de difficultés ?


      Le groupe traversa des prairies d’herbe grasse jusqu’à parvenir à une route de terre bosselée et prit la direction de Donnafon, au sud. Ils passèrent devant un fermier qui s’arrêta en pleine tâche pour les dévisager, bouche bée. La petite cohorte de Catherine devait offrir un spectacle saisissant. La teinture de ses hommes s’était en partie estompée et leurs vêtements étaient sales et déchirés. La robe de Catherine n’était plus qu’une harde et elle ne put s’empêcher de sourire en s’imaginant lancer malgré elle une nouvelle mode.


      Son sourire disparut à l’approche de quatre cavaliers aux cheveux verts, la couleur de lord Farrow.


      Les soldats s’arrêtèrent à leur niveau, la main sur la garde de l’épée.


      — Qui êtes-vous ? Que faites-vous ici ? demanda leur chef.


      Rafyon s’apprêta à répondre, mais Davyon s’avança d’un pas décidé et s’écria :


      — Je suis le général Davyon, aide de camp du prince Tzsayn. Toi, qui es-tu ? Et que fais-tu ici ?


      — Général…


      Davyon interrompit brusquement le soldat bredouillant.


      — Tu as l’outrecuidance de rester en selle en t’adressant à moi ?


      Le soldat s’excusa et mit pied à terre précipitamment.


      — Nous sommes au service de lord Farrow et nous sommes chargés de patrouiller les environs pour nous assurer qu’aucun Brégantin n’infiltre nos lignes.


      — Tu ne vois donc pas que nous ne sommes pas des espions, mais des réfugiés de Rossarbe ?


      — Non, enfin, bien sûr, si, mon général.


      — Donne-moi plutôt des nouvelles. Lorsque nous l’avons quittée, Rossarbe était pratiquement perdue. Nous l’avons vue brûler. Sais-tu ce qu’il est arrivé à mon maître, le prince Tzsayn ?


      — Les nouvelles sont mauvaises, j’en ai peur, mon général. Rossarbe est tombée, et nous avons perdu beaucoup d’hommes. Le prince a été fait prisonnier.


      Catherine crut qu’elle allait défaillir. Un gémissement parcourut le groupe. Même Davyon perdit de son allure. D’une voix hésitante, comme s’il craignait d’entendre la suite, il poursuivit :


      — Tu… tu en es sûr ?


      — Oui, mon général. Rossarbe était encerclée, mais le prince et quelques membres de sa garde ont été pris vivants.


      Prisonnier d’Aloysius, Tzsayn était pour ainsi dire déjà mort. Catherine redoutait le traitement que son père lui réserverait.


      — Et la guerre ? Les Brégantins ont-ils progressé ? bredouilla Davyon.


      Le soldat fit non de la tête.


      — Il y a une trêve pour le moment, mon général. Chacun tient ses positions. Le campement de lord Farrow se trouve à l’ouest, à une demi-journée de cheval d’ici, et notre armée est importante. Les Brégantins nous craignent.


      Catherine était certaine que ce n’était pas la peur qui retenait son père d’avancer. Il devait forcément préparer quelque chose, ne serait-ce que renforcer ses positions.


      Le soldat jeta un coup d’œil à son groupe.


      — Mais je dois vous demander qui sont ces gens qui vous accompagnent, mon général. Vous venez vraiment de Rossarbe ? Si c’est le cas, vous en êtes les seuls rescapés.


      — Oui.


      Le désespoir commençait à poindre dans la voix de Davyon.


      — Et puis-je vous demander qui sont ces cheveux-blancs ? Je dois faire un rapport détaillé à mon seigneur.


      — Cela ne fait aucun doute, oui. Mes camarades aux cheveux blancs sont les hommes de la princesse Catherine, que j’ai l’honneur d’escorter.


      Le soldat observa Catherine puis Tanya, incertain quant à l’identité de la princesse.


      — Et lui, qui est-ce ?


      — Qui ?


      — Celui qui ressemble à un Brégantin.


      — Tu parles de sir Ambrose Norwend, un bon ami du prince Tzsayn.


      Le soldat se remit en selle pour aller rendre compte à son seigneur. Les quatre cavaliers s’éloignèrent puis se séparèrent rapidement, et deux d’entre eux s’élancèrent au galop vers l’est.


      Davyon se pencha vers Catherine :


      — Typique des laquais de Farrow. Ils sont aussi mauvais que les nouvelles qu’ils colportent. Ils ne nous offrent ni nourriture ni secours et n’ont qu’une hâte, prévenir Farrow de notre… de votre arrivée.


      — Je suis terriblement désolée pour le prince. Je crains que… Mon père est tellement cruel.


      Davyon acquiesça et se racla la gorge. Ses yeux étaient embués.


      — Je vous remercie pour votre sollicitude, Votre Altesse. Je suis navré de me montrer si émotif, mais le prince m’est très cher.


      Il s’essuya les yeux avant de reprendre.


      — Néanmoins, je ne dois pas oublier mon devoir, aussi je pense qu’il serait avisé de presser le pas et de gagner Donnafon au plus vite.


       


      Les jambes lourdes de fatigue, il leur fallut tout l’après-midi pour parvenir à l’enceinte de la ville au sommet de la colline. La piste qu’ils avaient suivie à travers les champs rejoignait une route d’importance à l’ouest qui serpentait le long de la pente abrupte avant de déboucher devant un portail massif gardé par des soldats aux cheveux colorés. Catherine laissa échapper un soupir de soulagement en voyant qu’ils n’étaient pas verts mais rose pâle.


      Davyon s’adressa aux gardes, et, peu de temps après, le groupe se retrouva escorté à travers les étroites rues pavées jusqu’à l’hôtel de ville, un grand bâtiment qui bordait l’un des côtés de la place du marché. L’intérieur était nimbé d’une lumière bleue froide que laissaient passer les grandes fenêtres teintées. Les soldats leur demandèrent d’attendre leur seigneur. Le chef disparut derrière une vaste porte en bois qui claqua. Les gardes restants se positionnèrent devant chaque sortie, le sol dallé résonnant du bruit de leurs pas. Catherine sentit un frisson la parcourir tandis que son groupe ne s’exprimait plus que par murmures.


      Tanya fit de son mieux pour rendre sa maîtresse présentable. Elle épousseta la saleté et la boue séchée du bas de sa robe puis entreprit de lisser et de coiffer ses cheveux.


      — Nous devrions avoir une chambre pour cela, marmonna-t-elle. Les hommes n’ont pas à voir ces choses-là.


      — Nous n’avons pas eu la moindre intimité de toute la semaine, répliqua Catherine. Fais ce que tu peux.


      Elle resta immobile à observer Ambrose, Rafyon et Davyon qui s’affairaient eux aussi à soigner leur apparence. Elle sourit intérieurement. Elle se sentait appartenir à un groupe uni et soudé, tourné vers le même but.


      — À quoi ressemble lord Donnell ? demanda Tanya à Ambrose tout en nouant une tresse à Catherine.


      — Ma dernière visite remonte à quatre ou cinq ans, répondit Ambrose à voix basse. J’étais venu avec ma sœur, qui voulait voir sa bibliothèque si réputée. Nous sommes restés quelques semaines, et lord Donnell s’est montré généreux et affable.


      — Voilà qui est rassurant. Mais c’était avant la guerre avec le Brégant. Espérons qu’il n’ait pas changé entre-temps.


      Alors même que Tanya finissait sa phrase, une cohorte de soldats aux cheveux roses fit son entrée, pour se poster devant chaque porte. Le groupe de Catherine était cloîtré.


      Un garde s’avança vers Davyon et dit :


      — Lord Donnell va vous recevoir, ainsi que les nobles. Les autres resteront ici.


      Davyon jeta un regard en direction de Catherine, qui répondit fièrement :


      — Ma demoiselle de compagnie m’accompagnera, comme le veut l’usage.


      Elle, Tanya, Ambrose et Davyon suivirent le garde rose dans le grand hall. Catherine garda la tête droite et marcha d’un pas confiant, mais une touche de vert attira son regard dans un coin de la pièce. Elle hésita un bref instant. Farrow avait-il eu le temps de se rendre ici avant eux et de gagner Donnell à sa cause ? Comme elle aurait aimé apercevoir plutôt des chevelures bleues…


      Au fond de la vaste salle de pierres, sur un dais tapissé de brocart, lord Donnell les attendait, assis sur un trône de bois. Quatre autres hommes se tenaient à ses côtés, mais elle n’en reconnut aucun.


      Lord Donnell se redressa à l’approche de Catherine. Il était plus âgé que son père, maigre mais droit et fier, bien que son attitude n’ait rien d’accueillant. À l’annonce de leur nom, Donnell ne laissa transparaître ni surprise ni plaisir.


      Ambrose s’avança pour saluer.


      — Lord Donnell, permettez-moi de vous présenter Son Altesse, la princesse Catherine.


      Les yeux de Donnell se tournèrent un bref instant vers l’un des côtés de la pièce avant de revenir sur Catherine. Il lui adressa un léger signe de la tête.


      Catherine répondit à l’avenant en économisant encore davantage son mouvement et en profita pour jeter un regard dans la même direction. Elle ne vit que des alcôves sombres abritant quelques silhouettes.


      Ambrose poursuivit :


      — Je crains que vous ne vous souveniez pas de moi, lord Donnell. J’ai visité Donnafon en compagnie de ma sœur, lady Anne Norwend, il y a de cela quatre ans. J’espérais que vous me reconnaîtriez.


      — Ah, certes, je me souviens de vous, sir Ambrose. Vous n’étiez alors encore guère qu’un jeune garçon.


      Ses mots étaient dépourvus de la moindre chaleur et un silence de plomb s’abattit dans le hall.


      Puis une silhouette se détacha de l’une des alcôves.


      — Et je me souviens de vous, princesse Catherine.


      C’était Farrow, l’air mauvais et arrogant.


      — Après que vous avez fui Tornia – au mépris de mon interdiction explicite – à la suite de l’attentat perpétré par votre frère et ses sbires, qui a blessé notre roi et coûté la vie à de nombreux nobles, je ne m’attendais pas à vous revoir. Mais il est heureux que vous vous soyez rendue ici. Vous et vos hommes êtes en état d’arrestation.
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      LE VILLAGE N’ÉTAIT PLUS TRÈS LOIN, mais les menottes irritaient déjà les poignets d’Edyon. Le plus vieux des deux hommes du prévôt, Hed, avait ralenti son cheval au pas – un répit de courte durée : des villageois dévisageaient déjà Edyon en le pointant du doigt. Une femme s’écria :


      — Qu’est-ce qu’il a fait, çui-là, Hed ?


      — Il a assassiné un de mes amis à Dornan.


      — Lui ? Je suis sûr qu’il ne pourrait même pas tuer un chat.


      — Je suis innocent, protesta Edyon. Je n’ai rien fait !


      Un choc violent à la tempe lui arracha un cri de douleur. Il regarda par terre pour y trouver un navet. Puis il reçut un nouveau choc au bras et quelqu’un hurla « Assassin ! ». Edyon se colla au cheval de Hed pour s’abriter. Deux garçons hilares lui jetèrent un nouveau navet droit sur la tête, mais cette fois, Edyon esquiva. Le légume vint claquer sur le flanc du cheval, qui rua.


      Hed invectiva Edyon :


      — Ne touche pas à mon cheval, espèce de chien.


      — Ce n’était pas moi, gémit Edyon.


      Mais Hed éperonna sa monture et Edyon dut se remettre à courir, poursuivi par les deux garçons qui l’insultaient copieusement.


      — Assassin ! Bandit !


      — Je ne suis pas un criminel, s’écria Edyon. Je suis le fils d’un prince et l’ami du prince Tzsayn !


      Les garçons redoublèrent d’insultes, assorties de commentaires graveleux sur son degré d’intimité avec Tzsayn. Edyon poussa un soupir de soulagement lorsqu’ils s’arrêtèrent enfin au pied d’une large bâtisse en pierre, à l’autre bout du village. Hed le détacha de son cheval avant de l’attraper par le col et de le faire descendre dans une cellule froide. Edyon lui tendit les mains pour se faire retirer les menottes, mais Hed se contenta de les attacher à une chaîne au mur.


      — Qu’est-ce qui m’attend ? demanda le prisonnier.


      Hed haussa les sourcils.


      — On va te ramener à Dornan et tu auras droit à un procès équitable. Le juge est l’oncle de ma femme. C’est quelqu’un de bien. Il te jugera coupable et tu seras pendu le lendemain aux abords de la ville. Les corbeaux te becteront les yeux et ton corps pourrira au bout de la corde.


      Il s’approcha d’Edyon.


      — Mais ça, ce sera une fois que je t’aurai bien tabassé.


      Edyon fit de son mieux pour se protéger en se roulant en boule sur le sol. Les bottes en cuir de Hed étaient dures, mais les coups s’arrêtèrent assez vite et il s’abstint de lui uriner dessus, ce qui présentait une nette amélioration par rapport à la dérouillée qu’il avait reçue à la foire de Dornan. Edyon resta prostré par terre jusqu’à ce qu’il entende son bourreau refermer la porte de la cellule en repartant. La mort était décidément tout autour de lui et semblait bien décidée à ne pas le quitter.


      Il s’assit sur le sol. Le mobilier se résumait à un seau pour faire ses besoins. La cellule était froide et humide, mais toujours moins sombre que celle de Rossarbe. Qu’il puisse ainsi comparer les mérites des différentes geôles du pays ne manqua pas de le déconcerter. Le pire dans tout cela était la solitude. March lui manquait.


      Il passa en revue ses ecchymoses pour se changer les idées. Il avait une paupière enflée, une oreille douloureuse, une série de bosses sur les bras et les mollets, mais c’était l’une de ses côtes flottantes qui l’inquiétait le plus. À l’issue de cet examen sommaire, il constata qu’il ne souffrait d’aucune blessure sérieuse et qu’il était toujours bel et bien vivant. Du moins, en attendant son exécution.


      Il n’avait aucune envie de mourir et encore moins au bout d’une corde, lapidé à coups de navet. Si seulement il n’avait pas perdu la lettre du prince Tzsayn… Si seulement il n’avait pas laissé son sac d’affaires à côté du cadavre de l’homme du prévôt !


      Edyon n’était pas un assassin, mais il connaissait la justice, et le juge de Dornan aurait besoin d’un coupable. Et à moins qu’il ne trouve un moyen de s’en sortir, il allait payer les pots cassés.
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        Si l’affrontement est inévitable,


        soyez le premier à frapper.


        La Guerre et l’Art de la gagner,
M. Tatcher


      


    


    

      FARROW SE TENAIT FACE À CATHERINE seulement flanqué de quatre gardes, ce qui ne lui permettait pas d’arrêter le groupe de la princesse sans l’aide de Donnell. Ambrose, Rafyon et Davyon avaient resserré les rangs autour de Catherine.


      — Je me demandais justement qui se terrait dans l’ombre, dit-elle. Ainsi vous avez fini par gagner le Nord, lord Farrow. Quel dommage que vous n’ayez pas quitté la sécurité de Tornia à temps pour prêter main-forte à l’armée du prince, à Rossarbe.


      Farrow resta de marbre.


      — L’offensive menée par votre frère nous a retardés. L’état de santé du roi et la mort de tant de nobles nous ont bien occupés. Comme vous l’aviez sans doute prévu avec votre père. Vous nous avez frappés en plein cœur à Tornia avant d’envahir le Nord par Rossarbe et d’y attirer le prince Tzsayn.


      — Je n’ai fomenté ni assassinat ni invasion. Pas plus que je n’ai attiré le prince je ne sais où ! Il s’est rendu à Rossarbe pour défendre son pays contre les Brégantins. Là-bas, il a attendu soutien et renforts, en vain, car vous avez failli à les lui fournir à temps. Il a risqué sa vie, et bon nombre de Pitoriens ont perdu la leur au cours de cette bataille.


      — En effet, bien des Pitoriens sont morts aux mains de l’ennemi. Et je compte m’assurer qu’aucun autre ne connaisse un tel sort par la faute de Brégantins infiltrés.


      — Infiltrés ? Vous parlez d’espions ? Et à qui pensez-vous, au juste ?


      — À vous, Votre Altesse, et à votre homme, sir Ambrose.


      — Vous savez pertinemment, lord Farrow, que sir Ambrose et moi avons renoncé à la nationalité brégantine pour devenir pitoriens. D’authentiques Pitoriens, ajouterais-je, non par droit du sol, mais bien par loyauté envers le roi et le pays. Sir Ambrose a prouvé sa valeur en sauvant la vie du roi Arell et j’ai fait montre de la mienne en l’avertissant de l’invasion imminente du Brégant. Rappelez-moi donc de quelle façon vous avez prouvé votre loyauté ?


      — Je n’ai rien à prouver. Je suis pitorien par le sang.


      — Pitorien, oui. Mais êtes-vous fidèle à votre roi ? Vous avez pris votre temps pour envoyer des renforts à Rossarbe. Si vos troupes étaient arrivées un jour, une demi-journée plus tôt, la ville ne serait pas tombée, le prince Tzsayn n’aurait pas été fait prisonnier et tant de Pitoriens auraient pu être sauvés.


      — Mensonges éhontés.


      Il la dévisagea un instant avant de reprendre calmement :


      — Nous avons fait aussi vite que possible compte tenu de nos effectifs. Une simple femme ne saurait comprendre ces questions militaires.


      Il marqua une nouvelle pause avant de se fendre d’un sourire.


      — Au temps pour moi, princesse Catherine. J’oubliais que vous êtes brégantine et fille d’un tyran belliqueux. La guerre et la sauvagerie n’ont aucun secret pour vous depuis votre plus jeune âge. Vous êtes venue en Pitorie pour nous espionner, infiltrer notre cour et piéger le prince Tzsayn dans un simulacre de mariage. C’est vous qui avez tout à prouver. Vous êtes en état d’arrestation pour entente avec l’ennemi.


      Catherine secoua la tête. Il lui serait difficile de prouver qu’elle ne collaborait pas avec son frère. Après tout, seuls Tzsayn et Arell l’avaient crue jusqu’à présent.


      — Sir Ambrose a sauvé le roi d’une mort certaine, pensez-vous qu’un espion ennemi agirait de la sorte ?


      — Le roi Arell est grièvement blessé. Mais vous présenterez votre défense lors du procès.


      À ces mots, Davyon s’avança d’un pas.


      — Lord Farrow, je connais votre loyauté envers le royaume, mais laissez-moi vous assurer que la princesse dispose du plein soutien du prince Tzsayn. Le prince n’a pas été attiré de quelque manière que ce soit, et il est bien assez capable de discerner le vrai du faux. Vous me connaissez, lord Farrow. Je suis le confident du prince, son garde du corps, ma loyauté est indiscutable. Je peux vous affirmer qu’il sait pertinemment que la princesse a été victime des machinations de son père. Elle a tout risqué pour avertir mon maître de l’invasion, et sir Ambrose a bel et bien sauvé la vie de notre roi. Je sais que vous êtes de bonne foi, mais cette arrestation va à l’encontre de la volonté du prince.


      Farrow prit un moment avant de répondre.


      — Général Davyon, nous partageons tous le plus grand respect à votre égard et nous connaissons les liens qui vous unissent au prince. Mais mon devoir est de défendre le pays, et je crains que vous n’ayez été trompé. Nous sommes en guerre contre le Brégant, notre souverain est sévèrement diminué et notre prince, prisonnier. Ces deux Brégantins ont pris part à ce complot. Et si ce n’est pas le cas, comme je l’ai dit plus tôt, ils pourront faire valoir leur innocence devant un tribunal.


      Catherine était maintenant certaine qu’elle ne parviendrait jamais à le convaincre. Elle ne pouvait pas laisser Farrow l’arrêter, mais avant même qu’elle n’ait eu le temps de dire un mot, un fracas éclata à l’extérieur et trois hommes firent brusquement irruption dans le hall. Ils étaient recouverts de boue et de poussière comme après une longue chevauchée et leurs cheveux étaient teints du violet royal d’Arell.


      — Que signifie cette interruption ? aboya lord Donnell.


      L’un des trois hommes s’avança en s’époussetant, et Catherine remarqua aussitôt le bandeau de soie noire attaché à son bras. Donnell le vit également, et son visage se décomposa. Catherine avait découvert cette coutume pitorienne au hasard de ses lectures : le bandeau était un symbole de deuil.


      L’homme ne prit la parole qu’après s’être assuré que tous avaient vu le bandeau.


      — Nous sommes porteurs d’une funeste nouvelle, lord Farrow, chef des seigneurs. Nous autres cheveux-violets arborons le bandeau noir depuis trois jours. Le roi Arell a succombé à ses blessures de l’attentat de Tornia. Il a eu vent de la capture du prince Tzsayn et ses dernières volontés stipulent que tout doit être fait pour permettre sa libération afin que le prince puisse monter sur le trône.


      Le roi était donc mort. Arell avait eu beau se montrer intelligent, amusant et généreux, en plus d’être un bon père pour Tzsayn, il avait failli à prendre la pleine mesure de la menace brégantine. Il n’était désormais plus que l’une des innombrables victimes du père de Catherine.


      Donnell se leva, visiblement ébranlé.


      — Funeste et bien triste nouvelle, en effet. Arell était un grand homme, cette perte est incommensurable pour notre pays. Nous vous assurons que Donnafon fera tout son possible pour assurer le retour du prince et le voir couronner roi.


      Farrow prit à son tour la parole.


      — Nous sommes certes peinés, lord Donnell, mais aussi furieux. Notre souverain a été assassiné par les Brégantins. Nous mettrons tout en œuvre pour faire libérer le prince, mais aussi pour châtier les responsables de ce régicide.


      Il se tourna vers Catherine, le regard noir.


      — Vous et votre complice allez en payer le prix fort.


      Catherine essaya tant bien que mal de digérer la nouvelle de la mort d’Arell ainsi que la fragilité de sa situation. En l’absence du souverain et du prince, Farrow n’avait que davantage d’influence. Il pourrait même tenter de s’emparer du trône. Une fois arrêtée, elle était condamnée. Pour contrecarrer ses plans, elle allait devoir faire preuve d’audace.


      En tremblant intérieurement, elle se força à dépasser Farrow pour se placer sur le dais, aux côtés de Donnell, avant de se tourner pour faire face à l’assemblée. Elle inspira brièvement et dit :


      — Je suis moi aussi profondément peinée par le décès du roi Arell. C’était un grand homme, qui a fait preuve d’une bonté toute particulière en m’accueillant dans ce pays. Je me joins au deuil de tous les Pitoriens pour pleurer notre souverain. Je ferai moi aussi tout ce qui est en mon pouvoir pour sauver le prince Tzsayn afin qu’il puisse porter la couronne qui lui revient de droit. Je le jure en tant que Pitorienne, en tant que femme attachée à la justice et ennemie jurée du mal incarné par le Brégant. Mais aussi, et surtout, en tant qu’épouse du prince.


      Un cri étouffé de stupeur parcourut l’auditoire.


      — Je n’avais pas fait état de mon union avec le prince jusqu’alors, car l’occasion ne s’y prêtait guère, mais je le fais à présent. Le prince Tzsayn et moi nous sommes mariés juste avant l’assaut final sur Rossarbe. Étant légalement sa femme, j’assumerai la régence du royaume de Pitorie en attendant le retour de mon époux.


      Catherine contempla l’assemblée. Ambrose la dévisageait, livide. Mais elle se força à garder les yeux sur Davyon. Elle avait besoin de son soutien, mais son air fermé était bien plus difficile à lire. Allait-il jouer le jeu ? Il ne laissa rien transparaître.


      Farrow éclata d’un rire forcé.


      — Vous, une femme ? Brégantine, par-dessus le marché !


      — Eh bien, oui, je suis une femme. Mais je suis pitorienne, désormais. Et lorsque le prince reviendra parmi nous, il vous confirmera que je suis son épouse. J’attends donc de vous, lord Farrow, que vous fassiez votre devoir en élaborant un plan pour le faire libérer.


      Farrow secoua la tête.


      — Vous mentez. Quelle preuve avez-vous de cette union ?


      Le sang battant aux tempes, Catherine répliqua aussitôt :


      — Le général Davyon est mon témoin, il a assisté à la cérémonie. Il vous donnera sa parole et j’ose espérer que vous ne la remettrez pas en doute. Tous ici savent que c’est un homme d’honneur.


      Davyon plongea son regard dans le sien avant de se tourner vers leur auditoire. Qu’allait-il dire ?


      — Lord Farrow, lord Donnell et vous tous ici présents, je confirme que la princesse Catherine dit la vérité. Elle est bien l’épouse du prince Tzsayn. J’ai assisté à leur union juste avant la bataille de Rossarbe.


      Catherine faillit s’effondrer de soulagement, mais elle parvint à rester impassible.


      La réponse de Farrow, bien que narquoise, laissa transparaître une hésitation naissante.


      — Et y avait-il d’autres témoins à cette cérémonie ?


      — Plusieurs, répliqua aussitôt Davyon, et tous ont péri au cours de la bataille, à l’exception de la demoiselle de compagnie de la princesse et de moi-même. Sans parler, bien sûr, du prince, qui vous confirmera nos dires à son retour. (Il se tourna vers Tanya.) Demandez donc à sa suivante.


      Tanya arborait déjà une expression de sérénité détachée. Elle salua Davyon d’une révérence et, d’une voix tranquille, dit :


      — C’est la vérité. J’étais présente aux côtés de ma maîtresse et ravie de la voir épouser un homme aussi honorable que le prince Tzsayn.


      Catherine devait maintenant forcer la main des seigneurs pour se faire accepter. Elle se tourna vers Donnell.


      — Lord Donnell, je suis votre invitée, mais avant tout la femme du prince Tzsayn. Avec la mort du roi Arell, mon époux devient roi et moi reine. En tant que reine présomptive, je vous demande solennellement assistance.


      Donnell marqua un temps d’hésitation puis s’inclina profondément devant Catherine.


      — Nous sommes tous affligés et stupéfaits par la perte de notre roi, mais nous vous accueillons pleinement parmi nous, princesse Catherine, épouse de notre prince adoré et désormais souverain du royaume.


      Il se tourna vers l’assemblée :


      — Veuillez souhaiter la bienvenue à mon invitée, la reine présomptive, princesse Catherine.


      Tous penchèrent la tête avec révérence, à l’exception de Farrow et de ses hommes aux cheveux verts, qui tournèrent les talons et quittèrent la pièce.


      Catherine parcourut les visages du regard à la recherche de celui d’Ambrose, mais lui aussi avait disparu.
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      AMBROSE NE VOULAIT PAS EN ENTENDRE DAVANTAGE, il avait besoin de s’isoler dans un couloir pour réfléchir au calme. Il refusait d’y croire, Catherine ne pouvait pas avoir épousé Tzsayn. Elle lui avait bien avoué au cours de leur périple qu’elle l’aimait, lui. Du moins, elle l’avait laissé entendre. Elle l’avait touché, caressé même. Comment aurait-elle pu faire une chose pareille en étant mariée à Tzsayn ? Cela ne pouvait être qu’un mensonge, une ruse pour échapper à l’arrestation.


      Pourtant, elle était tout à fait capable de l’avoir épousé. Catherine voulait le pouvoir. Eh bien, elle l’avait – elle serait reine.


      Sans compter que Tzsayn y était parfaitement disposé. Il avait su la charmer en se montrant fin et généreux et ne l’avait pas contrainte au mariage. Bien au contraire, il l’avait libérée de toute obligation en lui laissant le choix. L’affection que Catherine lui portait était évidente.


      Ambrose se remémora le moment où Tzsayn avait appris à la princesse à lancer le javelot, une main enserrant ses doigts, l’autre posée sur sa hanche, son corps collé contre le sien. Certes, elle était sous l’empire de la fumée violette, mais la drogue n’avait-elle pas agi comme un simple révélateur de ses véritables sentiments à l’égard du prince ?


      Malgré tout… Ambrose ne pouvait se résoudre à y croire. Quand la cérémonie se serait-elle déroulée ? Juste avant la bataille de Rossarbe, d’après Davyon. Immédiatement après que les Brégantins leur avaient livré la tête de son frère dans une boîte, donc. Un spectacle aussi épouvantable aussitôt suivi d’un mariage ? Alors qu’Ambrose avait le cœur déchiré de douleur par la perte de son frère… Et si Catherine n’avait pas été là à cet instant pour le consoler, était-ce parce qu’elle était trop occupée à choisir sa robe de mariée ? Quant à Tzsayn, il avait soutenu Ambrose, il lui avait enjoint de parler de son frère devant l’assemblée. Tout cela pour mieux épouser Catherine dans la foulée ?


      Non, ça ne collait pas. Elle avait forcément menti, pour se protéger. Mais c’était un mensonge inouï. Et corroboré par Davyon, qui plus est. Avait-il joué le jeu pour la protéger, en bon garde du corps ? Il n’était tout de même pas prêt à la laisser accéder ainsi au trône…


      Dans un cas comme dans l’autre, cela n’avait aucun sens. Sauf pour Catherine, bien entendu. Peu lui importait la vérité, elle avait obtenu gain de cause. Elle était désormais reine présomptive, jouissant des pleins pouvoirs. Elle avait tenu tête à Farrow avec tant d’assurance, en véritable souveraine.


      Mais pourquoi ne pas l’avoir mis, lui, dans la confidence ? Pourquoi n’avait-il absolument rien décelé dans ses pensées lorsqu’ils se trouvaient encore dans les tunnels ? Au contraire, elle avait entretenu en lui l’espoir qu’ils pourraient un jour être ensemble. Pourquoi lui faire croire une chose pareille si elle s’était mariée ? À moins qu’elle n’espère la mort de Tzsayn ? Non, cela ne lui ressemblait pas. Elle aurait agi honorablement, même si Ambrose peinait à présent à trouver la moindre trace d’honneur dans sa stratégie.


      Il ressassa les mêmes pensées en faisant les cent pas. Il n’avait aucune idée du temps qui s’écoulait. Quant à son devoir de protéger la princesse, eh bien, Rafyon s’en chargerait pour le moment. Lui, Davyon et Donnell, et tous les cheveux-bleus, blancs et violets. Elle n’avait plus besoin de lui, désormais, et il ne pouvait se résoudre à lui faire face.


      Mais il devait en avoir le cœur net.


      On avait logé Catherine dans les meilleurs appartements de la villa de Donnell. Il se rendit devant sa porte et attendit que la personne susceptible de lui dire la vérité lui ouvre la porte. Lorsqu’elle se montra, il s’avança d’un pas décidé et l’attrapa par le bras.


      — Sir Ambrose, lâchez-moi.


      — Pas tant que vous ne m’aurez pas dit la vérité.


      Il la conduisit dans une petite chambre au bout du couloir.


      — Ce n’est vraiment pas convenable.


      — Je vous l’accorde, Tanya, mais vous conviendrez que cette conversation doit se tenir en privé.


      Il s’écarta d’un pas et scruta son visage.


      — Je veux que vous me disiez la vérité. Se sont-ils mariés ?


      Tanya se détendit.


      — Ambrose, je sais que vous tenez à ma maîtresse et qu’elle tient à vous.


      — C’est un euphémisme. Avez-vous seulement idée de ma souffrance ?


      Elle baissa les yeux avant de soutenir son regard.


      — Je suis désolée de vous voir si peiné. Comme je l’ai dit, je sais qu’elle tient grandement à vous. Mais le mariage de la princesse est une question de vie ou de mort.


      — Alors dites-moi. Est-ce vrai ?


      Les yeux plongés dans les siens, Tanya répondit :


      — J’étais témoin. La cérémonie était précipitée et elle ne portait même pas sa plus belle robe, mais ils se sont bien unis l’un à l’autre.


      Ambrose secoua la tête, comme sonné, mais Tanya ne le lâcha pas du regard.


      — C’est la vérité.


      Son dernier espoir s’envola. Ambrose fit volte-face et s’accouda à la fenêtre pour contempler la nuit noire.


      Tanya vint le rejoindre.


      — Vous devez comprendre que ce mariage était la seule façon de garantir la sécurité de la princesse. Sans cela, elle aurait été arrêtée, et vous avec.


      — Alors je devrais m’estimer reconnaissant d’être sous la protection de la reine ?


      — Chacun de nous fait ce qu’il peut pour survivre.


      — Je l’aime. Je croyais qu’il en allait de même pour elle. Pourquoi ne m’a-t-elle rien dit ?


      — Je l’ignore. Peut-être craignait-elle votre réaction. Peut-être pensait-elle que vous l’abandonneriez. Elle a besoin de vous, sir Ambrose. De votre soutien… et de votre amour. Rares sont ses amis par ici. Je comprends que cela vous fasse souffrir, mais essayez de vous mettre à sa place. C’est une femme entourée d’ennemis dans un pays étranger. Restez à ses côtés, je vous en conjure.


      — Comment pourrais-je rester auprès d’elle alors que je ne veux plus jamais la voir de ma vie ?
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      MARCH, QUI AVAIT SUIVI EDYON à bonne distance après son arrestation, vit l’homme du prévôt lancer la chaîne en or dans la rivière. Ce sceau qui prouvait la noblesse d’Edyon, ce bijou qui comptait tant pour lui, jeté comme une vulgaire babiole sans importance. March s’arrêta net, hésitant, le regard braqué vers l’endroit précis où la chaîne avait coulé. Pourrait-il la repêcher ?


      Il n’y avait qu’une façon de le savoir.


      Sitôt Edyon hors de vue, March plongea dans l’eau glacée. Le froid lui arracha un cri de stupeur, mais il tint bon face au flot rapide et gagna rapidement le point de chute. Le courant avait beau être fort, la chaîne était particulièrement lourde et n’avait pas dû être emportée bien loin.


      Il se déplaçait lentement, le dos vers l’amont en s’arc-boutant sur ses jambes. L’eau était assez claire pour lui laisser voir le lit de la rivière, et nulle part il n’apercevait de trace du pendentif. Il s’enfonça un peu plus dans le cours d’eau, sans rien trouver. Peut-être s’était-il trompé d’endroit. Peut-être que la chaîne s’était logée sous une pierre.


      Enfin, un reflet attira son regard. Un éclat de lumière non pas argenté comme la surface de l’eau mais bel et bien doré… March hésita entre crier de joie et de désespoir : il avait retrouvé la chaîne, certes, mais elle était nichée entre deux grands rochers, à peine visible.


      Il plongea une première fois, sans succès. Il n’était pas bon nageur, et sa fatigue n’aidait pas. Il décida plutôt d’essayer d’attraper la chaîne à l’aide de ses orteils et se débarrassa de sa botte en la jetant sur la rive.


      Son pied était déjà engourdi par le froid, mais il n’avait besoin que de traîner un peu le bijou vers lui pour pouvoir le ramasser ensuite. Il passa son pied sur les maillons et sentit que la chaîne ne bougerait pas davantage. Il allait falloir replonger.


      Il inspira un grand coup et passa la tête sous l’eau. Ses doigts s’enroulèrent autour de la chaîne, mais la bague restait coincée entre les pierres. Le courant commençait à l’entraîner. March battit des pieds furieusement contre le flot et tira de nouveau. La chaîne semblait arrimée à la roche. De frustration, il tira une dernière fois avant d’être emporté. La chaîne céda enfin. Il avait réussi.


      En toussotant, March regagna la rive à la nage et rampa péniblement hors de l’eau. En portant son précieux butin à ses yeux, il poussa un juron, horrifié.


      La chaîne était bien intacte, mais le pendentif au motif complexe qui accueillait le sceau avait été à moitié arraché et la bague elle-même avait disparu. March se tenait à genoux, épuisé et désespéré lorsque sa botte roula jusqu’à lui. Surpris, il releva la tête.


      Tenny se tenait face à lui, une lance à la main.


      — On dirait que tu as fait une bonne pêche.


      March, soudainement nerveux, fourra le collier dans sa poche intérieure.


      — Où est Edyon ? demanda Tenny.


      — Il a été arrêté.


      — Edyon ? Mais pourquoi ?


      — Pour meurtre.


      — Ha ! Il faut toujours se méfier de ceux qui ne paient pas de mine.


      — N’importe quoi. Il est innocent. Mais vous vous en fichez. C’est Gloria qui l’a dénoncé aux cheveux-rouges. Elle va pouvoir toucher une jolie récompense maintenant.


      Tenny abaissa sa lance et la pointa vers March.


      — Je n’aime pas trop tes insinuations.


      — Et moi, je n’aime pas trop que mon ami se fasse arrêter. Sans Gloria, nous aurions pu partir d’ici tranquillement.


      — J’aime de moins en moins tes insinuations.


      March écarta la pointe de la lance d’un geste brusque et jura en abask avant de remettre sa botte.


      Tenny secoua la tête.


      — Tu as une vilaine trogne, mais tu n’es encore qu’un gosse.


      March l’insulta de nouveau et se releva.


      — Tu vas partir sauver Edyon ?


      — Ça ne vous regarde pas.


      March s’éloignait déjà, mais Tenny cria dans son dos :


      — Ils vont probablement le conduire au bureau du prévôt, en ville. C’est tout au bout, tu ne peux pas le louper.


      March ne répondit pas et pressa le pas. Il était parcouru de frissons, mais le soleil et la marche le réchauffèrent bien vite. Il ne savait pas encore exactement ce qu’il allait faire, ni même s’il pouvait faire quoi que ce soit, mais il devait au moins essayer de libérer Edyon. C’était sa faute s’il avait été arrêté pour meurtre.


      March envisagea de se présenter comme témoin au prévôt pour dire que Holywell était le véritable meurtrier, mais il soupçonnait Edyon d’avoir cherché à le couvrir. Il risquait au bout du compte d’être arrêté à son tour pour complicité. Mieux valait profiter de sa liberté pour sortir Edyon de prison. Mais comment ?


      La ville fourmillait de soldats, certains teints en bleu, d’autres en rose ou en vert. March repéra le bureau du prévôt, devant lequel une rangée de chevaux étaient attachés. Caché dans une contre-allée, March vit le cheveux-rouges qui avait arrêté Edyon sur le point de repartir. Dès qu’il eut disparu, March passa le pas de la porte. Un autre homme teint en rouge était assis à une table.


      — Vous avez un prisonnier du nom d’Edyon Foss, il me semble. Je dois le voir sur-le-champ.


      — Et pourquoi ?


      — Je suis le serviteur du prince du Calidor, dont Edyon est le fils. Je dois l’escorter jusqu’à son père.


      — J’ai peur que tes plans ne soient compromis.


      — Certes, mais il est de mon devoir de servir Edyon. Je dois le voir.


      — Il n’a pas le droit aux visites.


      March attendit.


      L’homme le dévisagea.


      — T’es toujours là ?


      March se demanda si un pot-de-vin pourrait faire l’affaire, mais il n’avait pas d’argent. Il jeta un dernier regard au soldat avant de faire volte-face et de quitter les lieux. Il entreprit de contourner l’édifice à la recherche d’une fenêtre donnant sur la cellule. Un portail massif hérissé de piques lui donna une idée. March lança la chaîne pour la ficher sur l’une des piques et tira jusqu’à faire céder le maillon. Il répéta l’opération jusqu’à avoir une poignée de maillons en or puis retourna dans le bureau.


      — Je t’ai dit que tu ne pouvais pas le voir.


      — C’est un fils de prince.


      March jeta les maillons tordus sur la table.


      Le cheveux-rouges releva la tête.


      — Or massif, précisa March.


      L’homme s’humecta les lèvres. Il ramassa les maillons, les soupesa, puis se leva et fit entrer March dans une pièce adjacente qui donnait sur une cave.


      — Fais vite et sois discret.


      March dévala les marches.


      — Edyon ? Est-ce que tout va bien ?


      Son ami était assis à même le sol et se releva aussitôt.


      — Ça va mieux, maintenant que tu es là.


      March n’était pas sûr de ce qu’il devait faire, mais Edyon s’approcha de lui en souriant. Son arcade sourcilière était entaillée et enflée, et il avait les poignets enchaînés au mur.


      — J’ai essayé de récupérer ta bague dans la rivière, mais… je n’ai pas réussi. Elle est définitivement perdue. J’ai pu sauver la chaîne, c’est tout.


      — Merci d’avoir essayé. Te revoir me met bien plus de baume au cœur que n’importe quoi d’autre.


      March le prit par les avant-bras avec tendresse.


      — Je vais faire tout mon possible pour t’aider, Edyon. Mais j’ignore par où commencer.


      — Eh bien, je peux t’assurer que j’ai eu amplement le temps d’y réfléchir. Ils comptent me conduire à Dornan pour que j’y sois jugé. Mais je serai condamné à coup sûr, le juge est un parent de la victime. Il faut à tout prix que j’évite Dornan. Et ce n’est pas parce que je n’ai plus son sceau que je ne suis plus le fils de Thelonius. De même qu’avoir perdu la lettre du prince Tzsayn ne doit pas nous empêcher de faire passer le message.


      — D’accord, mais en quoi cela nous aide ?


      — Nous devons faire appel au seigneur local pour ajourner mon procès, le temps de prouver que je suis bien le fils du prince et que je suis mandaté par Tzsayn.


      — Donc ton plan, c’est de gagner du temps ?


      — Voilà. Il faut tout retarder, remettre en question la moindre chose, pinailler, pinailler, pinailler.


      March acquiesça.


      — D’accord. Ça pourrait marcher.


      Il n’en était absolument pas convaincu, mais il fallait donner le change pour ne pas lui miner le moral.


      — Je vais immédiatement aller voir le seigneur local. Qui est-ce ? Tu connais son nom ?


      Edyon haussa les épaules.


      — Aucune idée. Nous sommes dans le Nord, donc Donnell ou Eddiscon, sans doute. L’un comme l’autre sont justes et honorables, pour ce que j’en sais.


      March aurait, à tout prendre, préféré quelqu’un de plus susceptible d’être corrompu.


      Edyon se força à sourire.


      — Je sais que tu vas y arriver. Tu m’as déjà sauvé la vie, ça devient une habitude chez toi.


      — La visite est terminée ! aboya le cheveux-rouges resté en haut.


      March hésita. Il voulait prendre Edyon dans ses bras, retrouver le courage que lui inspirait son contact. Incapable de passer à l’action, il se contenta de dire :


      — Tu peux compter sur moi. Je vais trouver ce seigneur, obtenir un délai et je reviendrai dès que possible.


      Il pivota sur ses talons, mais Edyon lui saisit la main.


      — Bien sûr, je fais preuve d’une bravoure ridicule. Je suis dans de beaux draps, enfin, façon de parler quand on voit cette cellule. Et il y a de fortes chances pour qu’on me tabasse à mort ou que je finisse pendu avant que tu aies eu le temps de faire quoi que ce soit. Je ne te reverrai peut-être jamais.


      March se retourna et le prit dans ses bras.


      — Tu es très courageux, comme toujours. Et tu me reverras, promis.


      — Dans mes rêves, oui.


      March se força à ne pas lever les yeux au ciel et lui sourit. Edyon lui embrassa aussitôt la joue. Une deuxième fois. Et une troisième. Puis ses lèvres se posèrent sur celles de March.


      Un pas lourd résonna le long des marches.


      — Je vous ai dit de vous grouiller ! tonna le garde.


      March déposa un baiser brouillon sur la joue d’Edyon.


      — Je reviendrai te libérer.


      Puis il tourna les talons et remonta les marches quatre à quatre avant de quitter le bureau du prévôt en courant.
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      TASH ET GERATAN ÉTAIENT TOUJOURS CACHÉS derrière la rambarde de la terrasse. Le second démon violet venait de s’extraire du puits central, et tous ses congénères semblaient avoir repris leurs occupations. Ils n’avaient donc besoin de pratiquement rien qui vienne du monde humain – ni nourriture, ni eau, ni même lumière du jour –, hormis un cadavre de temps à autre.


      Geratan posa la main sur l’avant-bras de Tash. Je vais aller pisser. Il fit marche arrière en rampant avant de regagner le tunnel derrière eux. Le chant des démons avait nettement faibli, et Tash n’entendait plus qu’un tintement régulier.


      
          Il ne pourrait pas être plus discret, celui-là ?
        


      Mais le bruit qu’elle percevait ne provenait pas de Geratan. Les démons paraissaient l’avoir entendu eux aussi, et leur chœur s’arrêta d’un coup. Certains d’entre eux pointaient du doigt l’un des balcons inférieurs, et, bien vite, tous se mirent en mouvement, communiquant les uns avec les autres en se touchant le bras. Le tintement monotone ne faisait, lui, que gagner en intensité.


      Tous les démons avaient les yeux braqués sur l’une des entrées débouchant sur le balcon inférieur.


      Le son se répercutait à présent dans toute l’immensité de la caverne. Tash se couvrit les oreilles, mais une voix résonna dans sa tête. Que se passe-t-il ? Geratan était revenu se cacher à ses côtés.


      La réponse ne tarda pas à arriver. De la galerie scrutée par les démons, ils virent sortir une colonne de soldats marchant d’un pas rapide et frappant la poignée de leur épée contre leur bouclier.


      
          Des Brégantins !
        


      
          
          Comment ont-ils fait pour arriver jusque-là ? Et qu’est-ce qu’ils fabriquent ici ?
        


      À cette dernière question, il n’y avait qu’une réponse possible, lorsqu’il s’agissait des Brégantins : ils étaient venus se battre. Et le combat éclata aussitôt. Les démons se lancèrent à l’assaut des envahisseurs en poussant des hurlements effroyables. Une tête arrachée décrivit un arc de cercle dans les airs avant de chuter dans le puits central. Quelques démons tombèrent, terrassés, tandis que leurs camarades ramassaient les épées des soldats éventrés. Mais davantage de soldats arrivaient déjà en renfort. Les volutes de fumée rouge et violette s’échappant des démons abattus masquaient partiellement le carnage en cours, mais le bruit ne faisait que gagner en intensité, à tel point que Tash dut se boucher les oreilles avec les doigts.


      La fumée finit par être aspirée par le puits central, laissant ainsi voir les démons repousser les soldats vers l’entrée de la galerie.


      Ils sont en train de gagner, pensa Tash.


       


      
          Je n’en suis pas si sûr.
        


      Un nouveau flot de soldats se déversait des tunnels situés plus haut. Les Brégantins projetèrent leurs lances sur la horde de démons en contrebas, et la fumée rouge se répandit de nouveau dans les airs tandis que les soldats envahissaient les terrasses comme une armée de fourmis. Certains se faisaient sauvagement démembrer ou projeter dans les airs, mais leur nombre écrasant semblait avoir raison des démons.


      Ils sont bien organisés, remarqua Geratan. Ils ne semblent absolument pas surpris par la présence des démons.


      En effet, ils paraissaient même se réjouir de l’affrontement, comme s’ils l’avaient anticipé. Les démons battirent en retraite à travers la caverne pour gagner les terrasses du côté opposé. Certains se dirigeaient vers Tash. Elle jeta un coup d’œil sur le côté et découvrit que des Brégantins escaladaient déjà son balcon.


      
          Vite, cachons-nous !
        


      Elle se précipita vers leur tunnel en tirant Geratan par la manche. Ils franchirent le premier tournant et se plaquèrent contre la paroi, invisibles depuis l’entrée.


      
          Il était moins une. Tu crois qu’ils nous ont vus ?
        


      
          Je ne sais pas.
        


      Geratan dégaina sa dague et son épée courte.


      
          On ferait mieux de remonter.
        


      
          Non, l’endroit est idéal. Laisse-moi faire, Tash.
        


      
          Ils nous ont vus, c’est ça, hein ?
        


      
          Chut.
        


      Les martèlements des combats résonnaient au loin, mais un son plus aigu gagnait en intensité.


      
          Tchink. Tchink. Tchink.
        


      Un rythme régulier. Un bruit de pas ! Un soldat venait d’apparaître dans la galerie et se dirigeait vers eux en courant. Tash recula, mais Geratan se précipita droit sur le Brégantin, prit appui sur le mur et bondit gracieusement derrière lui. Le soldat agita furieusement son épée, en vain. Il était déjà mortellement blessé de son affrontement avec les démons, et Geratan scella son sort d’un coup de dague à la base de son crâne.


      L’homme tomba lourdement en avant, le cou ruisselant de sang. Geratan essuya sa dague et prit la main de Tash pour lui demander :


      
          Tu vas bien ?
        


      
          Oui, oui. Bien sûr. C’est jamais qu’un cadavre de plus.
        


      
          Tash ?
        


      
          Ça va, je te dis ! Dis-moi ce que tu veux faire maintenant.
        


      
          Il faut que je voie ce que les Brégantins trafiquent. Attends-moi ici.
        


      
          Pas question ! Je ne vais pas poireauter dans un tunnel à démons avec un macchabée aux pieds.
        


      Ils regagnèrent la terrasse ensemble.


      On n’entend plus rien. La bataille est terminée ? demanda Tash en risquant un coup d’œil vers le fond de la caverne.


      La plupart des démons avaient disparu, à l’exception d’une poignée d’entre eux qui se dressaient sur les balcons du côté opposé de la caverne, face aux Brégantins. Ils semblaient scruter les mouvements des soldats, tout comme Tash et Geratan. Les Brégantins avaient pris position sur les terrasses du bas. Mais au milieu des brutes en armure, Tash repéra une silhouette bien différente, fine et menue. Elle toucha Geratan et la pointa du doigt. Il y a une fille avec eux.


      Un soldat se tenait juste derrière elle, mais elle n’avait rien d’une prisonnière. Les pieds solidement campés, la tête haute, elle ne paraissait ni effrayée ni même inquiète.


      Deux hommes coururent à sa rencontre. Ils s’arrêtèrent face à elle et tendirent leur bras nu. La fille toucha le bras de son garde du corps avant de poser la main sur les avant-bras des deux soldats, qui se dirigèrent ensuite chacun dans un tunnel différent.


      
          Elle communique avec eux.
        


      
          On dirait même qu’elle leur a donné un ordre.
        


      
          Non. Le soldat derrière elle est plus âgé, c’est lui qui commande.
        


      Alors qu’est-ce qu’elle fiche ? demanda Tash.


      
          Aucune idée. Elle leur donne peut-être des conseils. Mais à propos de quoi…
        


      
          Des tunnels ? Ou des démons ?
        


      
          Pourquoi pas les deux ?
        


      Tash s’en trouva à la fois surprise et agacée. Elle pensait être la première à percer les secrets des tunnels des démons et voilà qu’on la coiffait au poteau.


      Un groupe de soldats surgit de l’une des galeries en poussant un chariot rempli de cadavres. Parmi les dépouilles, Tash reconnut aussitôt les hommes du prince Tzsayn à leur chevelure bleue.


      L’endroit n’était déjà guère plaisant, mais il se transformait peu à peu en véritable enfer.


      Un autre chariot suivit, lui aussi chargé de quatre ou cinq corps. Soudain, tout s’éclaira, et ce fut Geratan qui exprima le premier leur pensée commune :


      
          Ils vont jeter les corps dans le puits. Ils veulent créer de nouveaux démons.
        


      Tash termina à sa place.


      
          Mais ce ne sont pas les démons qui les intéressent, c’est la fumée violette !
        


      Sitôt les cadavres engloutis par l’abîme, des démons violets s’extrairaient du puits, avant d’être abattus pour leur fumée.


      Tash agrippa la main de Geratan à lui broyer les doigts, horrifiée.


      
          Ils ont trouvé comment la récolter à la chaîne.
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            À chaque rencontre son utilité,
          


        
            que ce soit la collecte d’informations,
          


        
            la recherche d’alliance, d’amour ou de rivalité.
          


        
            Seuls les faibles s’adonnent aux mondanités
          


        
            pour leur simple plaisir.
          


        Le Roi,
Nicolas Montell


      


    


    

      DEPUIS SON ARRIVÉE À DONNAFON trois jours plus tôt, Catherine n’avait pas chômé. Elle avait rédigé une lettre officielle à l’attention du prince Thelonius pour lui exposer la situation, ainsi qu’à son ambassadeur à Tornia. À peine la rumeur de son accession au trône s’était ébruitée qu’elle s’était retrouvée submergée de propositions d’aide financière et d’assistance en tout genre. Chaque jour, la file des gens lui réclamant audience ne faisait que croître. Le pire étant qu’elle devait organiser les funérailles du roi.


      Elle se préparait à présent pour son premier dîner officiel en compagnie de Donnell et des seigneurs postés au front. Il serait intéressant de voir qui répondrait à son invitation. Farrow ferait-il acte de présence ? Catherine savait qu’elle devait rester sur ses gardes malgré son épuisement. Elle dormait à peine, tourmentée chaque nuit par les tracas de son nouveau statut. Elle n’avait pas revu Ambrose une seule fois depuis l’annonce de son mariage.


      — Il est épuisé, Votre Altesse, notre périple l’a usé, lui avait expliqué Rafyon.


      Et Tanya de confirmer qu’il passait apparemment ses journées au lit, dans sa chambre à l’autre bout de la villa.


      Tandis que sa suivante massait ses pieds encore endoloris après son bain, Catherine demanda :


      — Des nouvelles de sir Ambrose ? M’accompagnera-t-il au dîner ce soir ?


      — Je ne suis pas certaine qu’il soit remis.


      — Remis de sa « fatigue » ou bien du choc d’avoir appris mon mariage ?


      Tanya massa la voûte plantaire plus fermement, et Catherine laissa échapper un gémissement.


      — Je dois vous avouer que le soir de notre arrivée, Ambrose m’a interrogée au sujet de votre union.


      — Et tu lui as certifié que tout était vrai, comme je te l’ai demandé ?


      — Oui, bien sûr. Il m’a cru.


      — Alors pourquoi m’en parler seulement maintenant ?


      Dans un murmure à peine audible, Tanya répondit :


      — Nous étions tous à fleur de peau, et nos vies étaient en jeu. Sir Ambrose n’était plus lui-même. Je ne voulais pas vous inquiéter. Je pense qu’il vaut mieux pour le moment que nous ne nous croisions pas. Qu’il reste alité. Il ne mourra pas d’une peine de cœur, mais il pourrait bien tous nous condamner en laissant éclater la vérité.


      — Une peine de cœur ?


      Catherine avait tant craint qu’on ne la croie pas. À présent, elle craignait pour Ambrose.


      — Il s’en remettra.


      — Mais il a tant souffert. Il a perdu toute sa famille. Il est seul désormais, comme moi.


      — Et il nous mettrait tous en danger en faisant étalage de son affection. Vous êtes la femme du prince. Vous serez couronnée reine s’il revient vivant. Vous étiez trop proche d’Ambrose sur le Plateau septentrional, vous ne pouvez plus vous permettre de laisser paraître vos sentiments à son égard. Vous affirmez être l’épouse du prince, comportez-vous donc comme une reine.


      Catherine savait pertinemment que Tanya avait raison. Et sa mère, la reine du Brégant, aurait partagé ce point de vue. Mais si sages que puissent être ces paroles, il lui était douloureux de s’y plier. Ce n’était pourtant pas le moment de flancher.


      Les généraux s’étaient trouvé toutes sortes d’excuses pour ne pas la voir ni assister au dîner du soir. Davyon lui avait dit qu’ils avaient du mal à se faire à l’idée qu’une femme dirige l’armée du pays. Elle avait donc décidé de les habituer au plus vite à cette nouvelle situation en rendant visite aux troupes sur le front le lendemain.


      En attendant, Catherine était convaincue que Farrow essaierait de rallier à sa cause le plus de seigneurs possible. Elle en saurait davantage le soir venu.


      — Raconte-moi quelque chose qui me remonte le moral. N’importe quelle bonne nouvelle.


      — On parle beaucoup de vous en cuisine.


      — C’est bon signe ?


      Tanya poursuivit son massage des pieds.


      — Les plus jeunes sont enthousiastes à l’idée qu’une femme commande des troupes, les plus vieilles en rigolent ou sont indifférentes, et les hommes pensent que l’armée court à sa perte.


      — Je serais curieuse de savoir ce qu’en pensent les généraux du prince.


      — Allez-vous les rencontrer ? Je pensais que nous allions nous rendre dans le Sud, à Tornia, loin du front.


      Catherine savait que Tanya connaissait déjà la réponse à sa question.


      — Le véritable pouvoir réside dans le Nord pour le moment. Tous les cheveux-bleus sont engagés au combat, même si leurs effectifs ont considérablement diminué depuis Rossarbe. Ces hommes constituent ma vraie force. Les cheveux-violets n’obéiront qu’au roi couronné. Pour l’instant, ils se contentent d’attendre, et la plupart d’entre eux sont cantonnés à Tornia ou le long des côtes.


      — Toutes ces couleurs me donnent le tournis. Je devrais me teindre les cheveux, moi aussi. Mais que choisir entre le bleu, le violet et le blanc ?


      Catherine ne put s’empêcher de sourire.


      — Le blanc demeure ma couleur, je n’en changerai pas.


      Elle s’interrompit un instant, songeuse.


      — Mais peut-être vaudrait-il mieux que je sois escortée uniquement par des cheveux-bleus lors de ma visite aux troupes, demain.


      — Allez-vous porter l’uniforme ?


      Tanya la taquinait de nouveau, à l’évidence, mais la question était pertinente.


      — Crois-tu que je pourrais m’afficher en pantalon ? Avec une veste d’homme ?


      — Pourquoi pas ? Vous êtes la reine, à vous de dicter la mode.


      — Commençons par choisir la tenue de ce soir.


      Tanya avait fait brûler tous les vêtements de leur périple, et lady Donnell lui avait donné quelques-unes de ses robes. Tanya avait fait des merveilles pour les ajuster à la silhouette bien plus fine de Catherine, et si les coupes n’étaient guère à la mode tornienne, les couleurs et la qualité de la soie demeuraient exquises.


      Le rose était la livrée de Donnell, aussi Catherine opta pour une robe rose pâle, délaissant le blanc et le gris clair. À la lumière des bougies, le tissu scintillait élégamment. Elle avait conservé ses bijoux, mais le collier de perles et de diamants offert par son père était mal ajusté à son cou. Tanya le cousit à l’épaule, et on aurait dit qu’il avait été conçu précisément pour cet usage. Tandis que sa demoiselle de compagnie tissait délicatement des brins de vissune dans sa coiffure, Catherine attachait ses boucles d’oreille en perles.


      À l’heure du dîner, Tanya appela le garde pour escorter Catherine, et ce fut Ambrose qui apparut sur le pas de la porte. La princesse, bien que décontenancée, parvint à esquisser un sourire.


      — Quel plaisir de vous revoir, sir Ambrose. Je suis ravie que vous soyez rétabli.


      Ses vêtements propres et ses bottes parfaitement cirées contrastaient avec son visage pâle et dénué d’expression.


      — J’ai le devoir de vous protéger.


      Même un soldat ordinaire n’aurait pas répondu d’un ton si monocorde.


      — Heureusement que vous n’avez pas celui d’être joyeux, répliqua-t-elle en s’engageant dans le couloir.


      — Heureusement que vous avez eu du temps et de l’énergie à consacrer à votre toilette, maugréa-t-il en marchant à ses côtés. La femme du prince Tzsayn se doit d’être à la pointe de la mode en toutes circonstances. J’ignorais si j’allais vous trouver en bleu ou en violet, voire en armure, une épée à la main. Vous avez tant de nouvelles fonctions.


      — Une épée et une armure m’auraient été bien utiles pour converser avec vous, sir Ambrose. Sans oublier un cheval, pour suivre votre allure effrénée.


      Catherine ralentit délibérément : c’était à elle d’imprimer la cadence. Il se retourna et attendit, sans croiser son regard.


      Elle le rejoignit d’un pas nonchalant.


      — Alors, quels sont les potins dans les baraquements, aujourd’hui ? Les hommes sont-ils impatients de suivre une femme au combat ?


      — Les soldats ne cancanent pas. Mais, plus sérieusement, je pense que la plupart des gens ont du mal à s’imaginer une femme à la tête d’une armée.


      — Et la « plupart des gens » sont des hommes.


      — La plupart des gens sont des gens.


      — Et vous, qu’en pensez-vous ?


      — Que vous avez déjà assez fort à faire pour ne pas vous attirer de nouveaux ennemis.


      — Mais j’ai besoin de l’armée pour me protéger. Tu le sais, Ambrose, tu as conscience que je suis en danger.


      — Je le sais, mais ne croyez pas un seul instant que les hommes vous suivront ou vous défendront par devoir. Vous devez les convaincre. Et trouver des officiers dignes de confiance.


      — J’ai confiance en toi. Une confiance aveugle. Ai-je tort ?


      Il s’approcha d’elle pour répondre à voix basse :


      — Vous n’aviez manifestement pas assez confiance en moi pour me tenir informé de votre mariage. Je l’ai appris en même temps qu’une assemblée de parfaits étrangers. Vous ne m’avez pas convoqué depuis pour vous en expliquer. Vous ne me dites rien. Êtes-vous certaine de m’accorder votre confiance ?


      Catherine hésita et n’eut pas le temps de répondre, car ils étaient déjà arrivés à la salle à manger, où Rafyon et Davyon les attendaient.


      — Si vous me le permettez, Votre Altesse, je ne dînerai pas avec vous, dit Ambrose. Les plans de ce château sont fort complexes, je dois les étudier plus avant pour me familiariser avec tous les passages dérobés.


      Catherine le regarda s’éloigner, convaincue qu’il valait mieux ne pas le retenir. Elle devait prouver son allégeance à Tzsayn, et pour cela, il était préférable qu’elle soit accompagnée par le général Davyon plutôt que par son garde du corps brégantin.


      Davyon arborait une crinière d’un bleu éclatant et une tenue aussi tirée à quatre épingles qu’on pouvait l’attendre de l’aide de camp du prince. Le menton haut, il tendit son bras à la princesse :


      — Puis-je vous conduire à votre place, Votre Altesse ?


      On lui présenta plusieurs seigneurs revenus du front. Farrow n’avait pas fait le déplacement et s’en était excusé, de façon légèrement insultante, bien sûr. Mais tous les autres seigneurs avaient répondu présents, et il ne manquait que les généraux des cheveux-bleus, qui n’avaient pu se soustraire à leurs obligations militaires.


      On avait placé Catherine en bout de table, entre lord et lady Donnell. Davyon était assis à côté du maître des lieux. Catherine n’aurait pas l’occasion de converser avec d’autres seigneurs, mais leur présence lui suffisait. Ils concédaient ainsi tacitement que son mariage avait bien eu lieu et qu’ils ne comptaient pas la faire arrêter.


      La discussion de la veille avec Donnell avait consisté en un échange de banalités sur la ville, la bibliothèque historique et la lignée de Donnell, puis un récit des péripéties de Catherine à Rossarbe. Elle avait été obligée de décrire en détail son union, et Davyon était venu à son secours en nommant six autres témoins, tous morts depuis. Lord et lady Donnell n’avaient pas remis son histoire en question, ce qui avait redonné confiance à Catherine.


      Elle ouvrit la discussion en demandant :


      — Vous me disiez hier soir que vous ne quittiez que rarement votre domaine, lord Donnell. N’avez-vous pas été invité à Tornia pour mon mariage ?


      — Si, Votre Altesse, et nous en avons été très honorés. Nous avons entrepris avec plaisir le voyage, qui est pourtant assez long.


      — Mais… si vous me permettez de m’en enquérir : étiez-vous présents dans la salle de banquet au moment où les assassins ont frappé ? Cela devait être terrifiant.


      — Par chance, nous nous étions retirés plus tôt, ce soir-là. Nous nous trouvions dans nos appartements au moment des faits.


       


      — Le château est immense, comme vous le savez, ajouta lady Donnell. Nous étions à bonne distance, en réalité.


      Lord Donnell acquiesça.


      — Étant du Nord, la région la plus pauvre, nous ne sommes guère considérés, aussi nous loge-t-on souvent dans les chambres les plus excentrées.


      — Les plus excentrées, les plus petites et les moins prestigieuses, renchérit lady Donnell avec un sourire. D’ailleurs, ces chambres sont orientées au nord. On pourrait presque se croire revenus chez nous.


      Catherine accueillit le bon mot de son hôtesse avec un sourire.


      — Eh bien, je suis soulagée que vous ayez été à l’abri.


      — On ne peut plus en sécurité, aucun assassin ne se serait aventuré si loin.


      — Ils ont probablement jugé qu’aucun seigneur d’importance ne pouvait être hébergé dans une partie aussi reculée du château. À raison, d’ailleurs, car nous n’avons guère d’influence, conclut lord Donnell.


      Cette insistance à jouer les modestes semblait être un stratagème pour empêcher la discussion de dériver vers d’autres questions.


      — Vous êtes bien trop humble, lord Donnell. L’histoire de votre lignée et la richesse de votre bibliothèque disent l’importance de votre famille. Certes, peut-être que tous ne perçoivent pas la véritable valeur de ces choses. Et les mœurs du Nord me paraissent différentes. Lors de mon séjour à Tornia, j’ai été marquée par l’intérêt que portent bon nombre de seigneurs et de dames à la mode et aux parures.


      Lady Donnell se pencha en avant.


      — Ils se moquent de nous et nous traitent comme des simplets alors qu’ils ne jurent que par les toilettes et la danse. La plupart d’entre eux n’ont jamais lu le moindre livre de leur vie.


      — Je gage que vous ne faites pas référence au prince, répliqua Catherine.


      — Grands dieux, non !


      Lady Donnell coula un regard à son mari.


      — Bien sûr que non. C’est un homme bon. Un être tout à fait original et… comment dire ? Certes, il porte un soin particulier à ses vêtements, à son style, à son… maquillage bleu, ce qui ne manque pas de nous dérouter, nous autres, gens du Nord, mais c’est un homme intelligent et réfléchi. Il a eu son lot de problèmes qu’il a su surmonter.


      — Vous le connaissez bien, donc ?


      — Je n’irais pas jusque-là. Nous ne sommes pas de la même génération, mais nous avons eu le plaisir de l’avoir comme invité chez nous, à deux reprises.


      Catherine avait toutes les peines du monde à imaginer ce qui pouvait bien attirer le prince dans ce lieu au point d’y revenir, mais Tzsayn était un homme plein de surprises.


      — Il a étudié quelque temps dans notre bibliothèque avec ses assistants et ses docteurs.


      — Ses docteurs ?


      Lady Donnell grimaça légèrement, l’air gênée, avant de regarder son mari puis Davyon.


      — Pour ses brûlures. Ce n’est un secret pour personne, tout le monde sait comment il a été défiguré, et vous ne faites pas exception, j’imagine, princesse Catherine. C’est d’une telle tristesse. Il n’était encore qu’un petit garçon lorsque c’est arrivé, à courir joyeusement dans les cuisines juste avant que cette marmite d’huile l’ébouillante. La moitié du corps et du visage ravagée…


      Elle se reprit aussitôt.


      — … enfin, non pas ravagée mais… meurtrie. Il aura souffert des années durant, et je suppose que la douleur ne l’a toujours pas quitté, d’ailleurs. Il a parcouru toute la Pitorie à la recherche de docteurs, et en a même fait venir de l’étranger. Certains sont venus étudier les remèdes médicinaux contenus dans nos ouvrages. Et une fois plus âgé, le prince s’est rendu ici en personne dans l’espoir d’en apprendre davantage.


      « Quel dommage que le prince n’ait jamais entendu parler des effets de la fumée de démon, à l’époque. La drogue aurait accéléré le processus de guérison durant son adolescence. »


      — Et a-t-il trouvé quelque chose susceptible de l’aider ?


      — Non. Il n’y avait rien d’autre à faire que serrer les dents, comme nous avons coutume de dire dans le Nord. Ce qu’il a fait, et je crois que cela l’a rendu plus fort et meilleur.


      — Nous avons un dicton similaire au Brégant : « Ce qui ne nous tue pas nous rend plus forts », dit Catherine. Je suis encline à le croire. Et ce ne sont pas les difficultés qui manquent ces temps-ci. Quant au prince, il souffre toujours, mais aux mains de mon père. Je crains de ne jamais retrouver mon mari.


      Catherine était persuadée que Tzsayn ne serait jamais libéré, du moins pas vivant, et certainement pas en un seul morceau. Son père n’avait pas pour habitude de relâcher ses prisonniers, et les probabilités de le faire évader étaient bien trop maigres.


      — Oh, ma chère. Je veux dire, Votre Altesse. Ne cédez pas au désespoir. La rançon est conséquente, mais nous pouvons rassembler les fonds.


      — La rançon ?


      Elle dut faire tous les efforts du monde pour contenir sa surprise. Davyon était-il au courant ?


      — Mon père aurait accepté de l’échanger contre une rançon ?


      Lord Donnell hocha la tête.


      — Farrow nous a transmis la nouvelle cet après-midi. Les négociations avancent enfin. La somme qu’Aloysius exige est énorme – cinq quintaux d’or – et Farrow a demandé à chaque seigneur de mettre la main à la poche, ce que nous faisons sans hésitation.


      Il se tourna vers les seigneurs attablés et les interpella :


      — Messieurs, veuillez rassurer la princesse Catherine. N’allons-nous pas payer cette rançon tous ensemble ?


      Sa question rencontra un concert d’approbations et d’encouragements.


      Catherine ruminait ce nouveau rebondissement. Son père avait désespérément besoin d’argent. Peut-être ferait-il pour une fois exception au traitement qu’il réservait à ses prisonniers. Quel soulagement elle éprouverait en retrouvant le prince ! Mais il faudrait également affronter les conséquences de son mensonge au sujet du mariage. Que dirait Tzsayn ?


      Davyon, après avoir recueilli plus d’informations auprès des seigneurs, se pencha pour lui parler à l’oreille. Il paraissait ragaillardi par la nouvelle et souriait presque.


      — La trêve tient bon, et les négociations pour la libération du prince vont bon train. Aloysius est en train de fortifier ses positions à Rossarbe et au sud, le long de la Rosse jusqu’à Hebdène. Farrow a établi son camp au sud de Rossarbe, les autres seigneurs sont en deuxième ligne et les cheveux-bleus sont retranchés à l’est. Les troupes pitoriennes sont plus nombreuses que les Brégantins, mais nous sommes dans une impasse.


      — Une impasse qui fait bien les affaires de mon père. Il se retrouvera avec Rossarbe, le Plateau septentrional et une véritable fortune, après cet échange. Alors que nous n’avons que peu d’espoir de récupérer ces terres, même si le prince est libéré.


      — En toute honnêteté, Votre Altesse, répliqua Donnell, votre père n’est pas précisément réputé pour tenir parole. Notre espoir le plus sérieux est que les négociations soient sincères et que le prince nous revienne sain et sauf.


      Catherine acquiesça.


      — Eh bien, je vous confirme que mon père a besoin d’argent. Même s’il doit se réjouir de détenir le prince dans ses geôles, il préférera de loin un chariot rempli d’or. Mais la Pitorie restera vulnérable même après le retour de son nouveau roi. Mon père cherche la guerre.


      — Ce qui nous amène au sujet que je souhaitais aborder avec vous, Votre Altesse. (Donnell se racla la gorge.) La période est dangereuse, de même que cet endroit. Ce n’est pas un lieu adéquat pour une princesse, et encore moins pour notre reine présomptive. Il serait plus prudent pour vous de regagner Tornia. Vous pourriez y attendre la résolution du conflit en toute sécurité.


      Ainsi Donnell cherchait lui aussi à se débarrasser d’elle. Gênait-elle ses projets ou se faisait-il sincèrement du souci pour elle ?


      — Je vous remercie pour votre sollicitude, répondit Catherine. Je resterai dans le Nord pour le moment, si vous voulez bien m’accorder votre hospitalité. Je veux être présente au moment de la libération de Tzsayn, dans laquelle je place désormais les mêmes espoirs que vous. Et je souhaite passer en revue les troupes du prince et m’entretenir avec ses généraux – mes généraux – au cas où la trêve serait rompue.


      — Vous comptez prendre la tête de ses hommes ?


      Lady Donnell avait haussé la voix sans s’en rendre compte.


      — Vous pensez pouvoir commander l’armée ? Je vous souhaite bien du courage.


      Catherine prit conscience du silence qui s’était installé à table. Tous les regards étaient tournés vers elle. Elle haussa à son tour le ton afin d’être parfaitement entendue de tous.


      — Le danger que représentent les Brégantins est bien plus grave que vous ne le pensez. J’imagine que vous vous demandez tous pourquoi mon père a envahi Rossarbe et non les ports du Sud.


      — En effet, nous nous sommes posé la question, concéda Donnell.


      Des murmures et des hochements de tête approbateurs parcoururent la tablée.


      Lady Donnell ajouta :


      — Lord Farrow affirme qu’il s’agit d’une simple démonstration de force, que les Brégantins veulent montrer qu’ils sont prêts à disputer le moindre lopin de terre et qu’ils n’ont pas réellement l’intention de s’emparer de toute la Pitorie.


      Catherine secoua la tête.


      — C’est mal connaître mon père et son ambition dévorante. Lord Farrow a raison sur un point : les Brégantins se battront pour chaque parcelle, mais il se fourvoie en sous-estimant Aloysius. Il a mis au point une diversion coûteuse au sud – mon mariage – pour y attirer tous les seigneurs du pays afin de les assassiner en même temps que le roi Arell. Et avec la rançon qu’il nous réclame en échange de Tzsayn, il aura les moyens de financer sa guerre. Cet argent suffirait à payer pour des troupes régulières, mais il a d’autres projets. Il veut conserver le Plateau septentrional pour pouvoir y récolter de la fumée de démon.


      Lord Donnell laissa échapper un éclat de rire.


      — Vous m’avez bien attrapé, Votre Altesse. L’espace d’un instant, je vous ai prise au sérieux.


      Les seigneurs affichaient à leur tour un sourire amusé.


      D’une voix cinglante, Catherine répliqua :


      — Je suis on ne peut plus sérieuse, lord Donnell. Mon père est en train de former une armée d’adolescents dotés d’une force exceptionnelle.


      — Une armée d’adolescents ! Mais ils ne feraient jamais le poids face à des hommes aguerris !


      Tous riaient joyeusement à présent.


      — Ils sont redoutables sitôt la fumée de démon violette inhalée.


      — Princesse, tout le monde sait que cette fumée est rouge et ne fait qu’abrutir et endormir celui qui la respire. J’ignore qui vous a mis cette idée dans la tête, mais elle est absurde.


      — Personne ne m’a mis quoi que ce soit dans la tête. J’ai vu le pouvoir de la fumée violette de mes propres yeux. Sir Ambrose a découvert le camp d’entraînement de ces garçons au nord du Brégant. Lorsqu’ils auront acquis la maîtrise de leur force, ils seront inarrêtables.


      Donnell se tourna vers Davyon, sourire en coin, et lui demanda :


      — Redoutez-vous une armée d’adolescents, général Davyon ?


      L’aide de camp de Tzsayn répondit en s’adressant à toute la table :


      — J’ai entraperçu le pouvoir de cette fumée…


      Catherine le remercia intérieurement de ne pas avoir précisé qu’il en avait observé les effets à travers elle.


      — … et le prince Tzsayn est convaincu qu’Aloysius va s’en servir. Ambrose m’a dit qu’elle conférait une force surhumaine à ces garçons.


       


      — Cette armée d’adolescents représente probablement notre plus grande menace à venir, poursuivit Catherine.


      — Des garçonnets brégantins contre des Pitoriens adultes ? Je paierais pour voir ça ! s’écria quelqu’un.


      — Bientôt, ce sera au tour des bébés brégantins. Ils naîtront avec une épée à la main !


      — Et ils sortiront des entrailles de leur mère à coups de lame ! En armure intégrale !


      Les rires gras et ivres reprirent de plus belle. Catherine comprit que personne ne prendrait la fumée au sérieux. Il valait mieux abandonner le sujet si elle ne voulait pas perdre définitivement ce qui lui restait de réputation.


      — J’ose espérer que ces plaisanteries bon enfant ne vous ont pas offensée, s’excusa lord Donnell.


      Catherine esquissa un sourire forcé.


      — Cela me rappelle quelque peu les railleries que mon frère Boris échangeait avec ses amis à Brigane. Partout, les hommes restent les mêmes, manifestement.


      Elle se leva avant de remercier ses hôtes pour leur hospitalité et de prendre congé.


      Davyon resta à table pour interroger Donnell sur ses troupes, ce fut donc Rafyon qui accompagna la princesse jusqu’à ses appartements. Catherine ne put s’empêcher de demander :


      — Est-ce que sir Ambrose s’est déjà retiré ?


      — Je peux vous assurer qu’il est à pied d’œuvre, Votre Altesse. Il arpente le château dans tous les sens pour se familiariser avec les lieux.


      — Depuis le temps, il devrait en connaître chaque recoin par cœur.


      — Désirez-vous que je le fasse appeler ?


      — Non, je ne voudrais surtout pas l’interrompre dans sa tâche. Mais je souhaiterais m’entretenir avec lui demain matin. Ainsi qu’avec vous et Davyon. Nous avons beaucoup de choses à passer en revue.


      Elle avait besoin du soutien d’Ambrose, mais il ne faisait plus aucun doute qu’il cherchait désormais à l’éviter. Il lui faudrait trouver un moyen de se réconcilier avec lui.


      Rafyon et Catherine traversèrent une cour intérieure. La fontaine au centre était éclairée par le clair de lune, et cette image idyllique lui inspira le désir de voir Ambrose immédiatement. Ils devaient se parler une bonne fois pour toutes, et le plus tôt serait le mieux. Elle ralentit pour mieux apprécier la vision du ciel nocturne, mais un mouvement sur le toit attira son regard.


      Un objet pointu lui transperça aussitôt l’épaule.


      Elle entendit un cri.


      Il lui sembla distant, et pourtant il était sorti de sa propre gorge.


      — À terre ! s’écria Rafyon.


      Et tout se mit à bouger à la fois à toute vitesse et au ralenti. Elle était déjà étalée sur le sol, le visage pressé contre un pavé qui lui entaillait la pommette, le ventre aplati, le souffle coupé.


      Rafyon était étendu sur elle et sa voix se brisait déjà.


      — Restez baissée… allez… vous abriter… derrière la fontaine.


      Il rampa en avant en l’entraînant sous lui, lui râpant le visage sur les pavés tandis que la douleur de son épaule irradiait à présent dans sa poitrine.


      Catherine entendit un son tristement familier à ses oreilles. Celui d’une flèche qui venait de se ficher dans sa cible. Une fois, deux fois, trois fois.


      Le sol était dur et froid et le corps de Rafyon pesait lourdement sur elle. Il s’était tu.
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      AMBROSE AVAIT VOULU SE MONTRER AU DÎNER de Donnell, même s’il savait pertinemment que c’était une mauvaise idée. Il aurait probablement eu des mots regrettables à l’égard d’un seigneur ou de Catherine. Mais en entendant les rires émaner de la salle à manger, il avait rebroussé chemin. Il n’avait pas le cœur de se retrouver face à une telle assemblée. Il était sorti par la porte des cuisines.


      Sous le ciel étoilé, il tenta de faire le point sur sa situation. Il n’avait plus sa place au Brégant, pas plus qu’ici. Peut-être valait-il mieux faire son baluchon et partir le plus loin possible, vers l’Illast par exemple, où il pourrait tout oublier. Il aurait adoré se lancer dans un tel périple avec Tarquin, quand c’était encore possible. Mais son grand frère avait dû assumer ses responsabilités d’aîné, et Ambrose s’était engagé dans la garde royale pour faire enrager son père et prouver sa valeur. Désormais, lui et Tarquin ne voyageraient jamais ensemble, ne feraient plus le tour du domaine familial à cheval, ne boiraient plus de vin sur la terrasse en parlant pendant des heures. Ambrose écrasa une larme qui venait de rouler sur sa joue.


      Dans ses rêves les plus fous, il s’était imaginé voyageant avec Catherine. Ils auraient appris de nouvelles langues, goûté des plats exotiques, porté des tenues étranges, heureux l’un avec l’autre. Il ferma les yeux, et le visage de la princesse se dessina dans son esprit tandis que son rire et sa voix si douce se mettaient à résonner. Ce rêve-là non plus ne se réaliserait jamais. Catherine désirait tout autre chose : elle voulait un royaume, une armée. Elle se voyait menant les soldats de Tzsayn à la guerre contre son père. Elle voulait tant de choses qu’Ambrose ne pourrait jamais lui offrir.


      Des cris paniqués l’arrachèrent à ses pensées.


      — À l’assassin ! À l’assassin !


      L’espace d’une seconde, Ambrose se retrouva comme projeté au château de Tornia, cette nuit fatidique où Arell avait été attaqué et où Catherine avait failli perdre la vie. Une terreur similaire lui glaça l’échine tandis qu’il se précipitait vers la salle à manger. Le chaos le plus total régnait. Lord Donnell se tenait auprès de sa femme, entouré de seigneurs et de gardes, mais Ambrose ne voyait Catherine nulle part.


      — Où est la princesse ? s’écria-t-il.


      Lady Donnell courut vers lui en sanglots.


      — Elle venait de partir, juste avant qu’on ne sonne l’alarme.


      Ambrose sortit de la salle en trombe pour rejoindre les appartements de Catherine. Elle est en sécurité, Rafyon et Davyon l’escortaient.


      Quelqu’un s’écria :


      — Il est là-haut, sur le toit !


      — Où est la princesse ? aboya Ambrose à un garde qui croisait son chemin.


      — Dans la cour ! La cour !


      Ambrose passa le seuil de porte qui donnait sur la cour et s’arrêta net. Davyon était agenouillé devant deux corps étendus non loin de la fontaine.


      Rafyon avait trois flèches plantées dans le dos. Sous son torse, on distinguait la robe en soie de Catherine. Ambrose s’élança vers eux.


      Davyon se tourna vers lui.


      — Je viens d’arriver. Un assassin sur le toit, j’ai l’impression.


      — Pars à sa poursuite. Je reste avec la princesse.


      Davyon s’en alla aussitôt en appelant des gardes en renfort.


      Le silence retomba dans la cour.


      — Rafyon ?


      Ambrose l’appelait à voix basse.


      — Rafyon ?


      Il chercha du bout des doigts le pouls de son ami, mais son souffle s’était éteint. Rafyon avait donné sa vie pour défendre Catherine.


      Il fit rouler sa dépouille sur le côté pour dégager la princesse, redoutant qu’une flèche n’ait transpercé le corps pour l’atteindre. Par chance, elle était saine et sauve, bien qu’inconsciente.


      — Catherine, est-ce que tu m’entends ?


      Ses yeux papillotèrent brièvement.


      — Je suis là. Ne crains rien.


      Son visage était maculé de poussière et de sang, mais ce devait être celui de Rafyon qui avait coulé sur elle. C’est forcément le sang de Rafyon. Forcément. Sa joue était lacérée et saignait, mais elle n’en mourrait pas. Elle avait été écrasée par le poids de Rafyon, peut-être avait-elle une côte cassée, mais aucune flèche ne l’avait atteinte. Elle n’a pas été touchée. Il fallait la mettre à l’abri au plus vite.


      Il la souleva délicatement en restant voûté par-dessus elle pour la protéger et la transporta à l’intérieur.


      — Vous êtes en sécurité, princesse. Vous ne craignez plus rien.


      Il baissa les yeux vers elle, et la tête de Catherine retomba en arrière. Au milieu des joyaux cousus sur son épaule, Ambrose distingua une plume, parfaitement taillée. L’empenne d’une flèche. Et maintenant, une tache de sang pourpre s’étendait sous sa robe.


      — Oh, non…


      Comment pouvait-il être si stupide. Elle avait bel et bien été touchée. D’une flèche en pleine épaule.


      Il la porta en courant jusqu’à ses appartements.


      — Tanya ! Tanya ! hurla-t-il comme il n’avait jamais hurlé de toute sa vie.


      Tanya apparut, silencieuse. Catherine restait inerte dans les bras d’Ambrose, les yeux à demi clos, dans le vague. Tout le tissu entourant son épaule était à présent rouge sang. Ambrose ne trouvait rien d’autre à faire que de répéter :


      — Tu vas t’en sortir, Catherine, tu vas t’en sortir.


      Tanya prit la main de sa maîtresse.


      — Princesse, je vous en prie. Regardez-moi.


      Mais Catherine restait immobile, le regard perdu. Tanya dégrafa sa robe. La flèche, qui était entrée sous la clavicule, s’était enfoncée profondément vers la poitrine.


      — La fumée de démon, Tanya, vite ! ordonna Ambrose.


      Comme il la voyait hésiter, il aboya :


      — Dépêchez-vous, nous n’avons pas d’autre choix !


      Tanya courut jusqu’à un placard, en sortit le flacon de fumée et le lui tendit.


      — Vous savez comment l’utiliser ?


      — J’ai vu Edyon soigner March avec. Si cela a marché pour lui, cela marchera pour elle.


      Mais il n’en était pas certain. Y avait-il une technique particulière ? Fallait-il être aussi jeune qu’Edyon ?


      — Nous devons extraire la flèche puis traiter la plaie avec la fumée. Elle va saigner abondamment, mais si la fumée agit, elle cicatrisera rapidement. Mais je ne suis pas sûr de pouvoir l’inciser.


      — Il va bien falloir le faire, répliqua Tanya. Je m’occupe de la flèche et vous administrerez la fumée. Il me faut une lame propre et bien affûtée. Votre dague fera l’affaire.


      D’une main hésitante, Ambrose lui tendit son arme.


      Tanya s’en empara sans un mot et plaça la pointe sur l’épaule de Catherine.


      — Prêt ?


      — Oui. Allez-y.


      Tanya enfonça la lame et le sang jaillit aussitôt. Il était difficile de voir ce qu’elle faisait, mais la dague trouva son chemin à travers la peau et la chair. Tanya glissa ses doigts dans la plaie et sentit le fût de la flèche.


      — Elle s’est logée jusque dans sa poitrine.


      La poignée de la dague lui glissait entre les doigts. Elle essuya ses mains poisseuses sur sa robe tandis qu’Ambrose épongeait le sang qui s’écoulait. Tanya entailla de nouveau l’épaule pour dégager le projectile. Ambrose saisit la flèche et tira délicatement dessus, mais elle ne semblait pas vouloir sortir.


      — Coupez encore.


      Tanya se montrait plus adroite et plus forte qu’Ambrose ne l’aurait cru. Et surtout, elle s’y prenait bien mieux qu’il n’aurait osé le faire.


      Ambrose tira de nouveau sur la flèche et la poitrine de la princesse sembla se soulever. Merdasse, avait-il accroché un os ? Il allait devoir tourner le fût… Non, il fallait d’abord l’enfoncer davantage, puis la tourner et enfin la retirer. Il ne pouvait pas se permettre de trop réfléchir. Il enfonça légèrement la flèche.


      
          Pitié, faites que ça marche.
        


      Il fit pivoter la flèche entre ses doigts et un flot de sang jaillit de la plaie, mais le projectile coulissa librement.


      — Le sang, c’est bon signe, le rassura Tanya. Ça veut dire qu’elle est toujours vivante. Je vais nettoyer la plaie, occupez-vous de la fumée.


      Ambrose inspira la fumée violette, sentit sa chaleur et son énergie envahir son palais, et se pencha vers la poitrine de la princesse avant de poser ses lèvres entrouvertes sur sa peau. Il sentait la fumée chercher à s’échapper, à pénétrer dans la princesse, mais aussi dans son propre cerveau. Les vertiges commençaient à le gagner. La fumée ne le rendrait pas plus fort, mais l’abrutirait à coup sûr.


      Il pressait la plaie pour la maintenir le plus possible fermée avec ses doigts et sa bouche. Il tint bon jusqu’à ce que la tête commence à lui tourner et reprit une goulée d’air en toussotant.


      Le centre de la plaie ne saignait déjà plus.


      — Ça fonctionne, dit Tanya. Mais vous devez recommencer, du sang s’écoule encore.


      Ambrose aspira une nouvelle bouffée avant de se pencher de nouveau sur la plaie. Il ferma les yeux et perdit aussitôt l’équilibre. En se rattrapant avec les mains, il entendit les encouragements de Tanya :


      — Vous pouvez y arriver, vous pouvez la sauver.


      Il referma les yeux et laissa la volute s’échapper de sa bouche en se tortillant. Il sentait qu’elle agissait : la fumée se déplaçait plus lentement. Il finit par relever la tête pour voir le mince filet violet serpenter le long de sa langue et s’envoler vers le plafond.


      — Le saignement s’est arrêté, constata Tanya. Nous avons réussi.


      Peut-être, mais Ambrose voulait en avoir le cœur net. Il reprit encore une petite bouffée pour l’appliquer sur la peau meurtrie. La fumée s’enfonça dans la chair, en tourbillonnant, pour y dégager toute sa chaleur. Comme si elle cherchait activement à soigner. Il sentit sa tête se vider. Il n’avait plus l’esprit embrumé désormais. Et retenir sa respiration n’était plus un problème. Il resta un long moment immobile. La plaie ne saignait plus. La fumée avait perdu de sa vigueur.


      Il la souffla lentement et l’observa se diriger vers la fenêtre. Elle semblait savoir précisément où aller. Tanya ouvrit le battant avec empressement pour la laisser disparaître dans les airs.


      Ambrose caressa le visage blême de la princesse. Sa joue était encore entaillée. Il la soigna d’une nouvelle bouffée. Puis il serra sa main. Elle était vivante. Elle avait échappé à la mort. Il ne pouvait rien faire de plus pour l’instant, mais il se promit de ne plus jamais l’abandonner.
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      ATTABLÉE DANS SES APPARTEMENTS, Catherine s’était remise de la tentative d’assassinat survenue deux jours plus tôt et avait renoncé à son projet de rendre visite aux troupes. Elle n’avait d’ailleurs pas quitté ses quartiers depuis l’avant-veille et avait renvoyé toutes les requêtes, demandes de visites et signatures en attente au chancelier de Tornia. Il allait également devoir s’occuper des funérailles du roi à sa place. Car Catherine n’avait plus qu’un enterrement en tête, celui de Rafyon.


      Ambrose se tenait à la fenêtre et regardait les jardins. Il avait passé l’essentiel de son temps en sa compagnie, toujours sous l’œil vigilant de Tanya. Pour autant, ils n’avaient guère échangé. Lord et lady Donnell étaient passés la voir, mais elle avait écourté leur visite en prétextant la fatigue de la convalescence.


      Physiquement, elle était en pleine forme. Une longue et épaisse balafre barrait désormais son épaule, sans que cela la dérange, pas plus que la cicatrice en V qui ornait sa pommette. L’attentat lui avait laissé des blessures bien plus profondes. Catherine souhaitait se rendre à l’enterrement de Rafyon, mais elle craignait désormais une nouvelle tentative d’assassinat.


      — Vous n’êtes pas obligée d’y aller, lui dit Ambrose.


      — Rafyon a donné sa vie pour me sauver. C’était un sujet fidèle. Je ne pourrai jamais le remplacer. Ce n’est que justice que j’assiste à ses funérailles.


      Ambrose se tourna vers elle.


      — Il voudrait que vous restiez en sécurité. Dans de telles circonstances, il n’y a aucun déshonneur.


      Ambrose semblait épuisé. Il se retourna pour reprendre sa surveillance à travers la fenêtre et ajouta :


      — Attendons de voir si Davyon a pu en apprendre davantage.


      Catherine tapota la table du bout des ongles. Davyon était en train d’interroger l’assassin, capturé in extremis. Il avait joué de malchance et s’était foulé la cheville en retombant. Une blessure bénigne, mais qui allait lui coûter la vie.


      — Tu penses que c’est bien le même homme qui m’a prise pour cible ? Cela ne fait aucun doute pour toi ?


      — Absolument aucun. On l’a retrouvé avec l’arc et les flèches. Il n’a même pas cherché à nier. Mais nous devons savoir qui l’envoie et pourquoi.


      — Pour savoir si d’autres que lui n’attendent pas en embuscade ?


      Comme par magie, on frappa à la porte, et Tanya laissa entrer Davyon. Le général avait les traits tirés de fatigue, mais sa voix gardait toute son énergie et son acuité.


      — L’assassin s’appelle Wilkes. C’est un jeune homme, il n’est pas certain de son âge, mais je ne lui donne pas plus de vingt et un ans. Il est fils de maréchal-ferrant.


      — Un homme ordinaire, en somme, dit Catherine.


      Davyon secoua la tête.


      — Pas vraiment, Votre Altesse. Il affirme que vous cherchez à causer la ruine du prince et des hommes en général. Que vouloir prendre le contrôle de l’armée est une perversion. Il dit que vous n’êtes pas une vraie femme, que vous ne savez pas où se trouve votre place. C’est un homme empli de haine à l’égard des femmes. Il s’est lancé dans une interminable diatribe envers son épouse, la cause de tous ses soucis, à l’en croire.


      Catherine s’attendait à être haïe pour ses origines brégantines ou pour sa filiation avec Aloysius, mais cette rancœur à son encontre était encore plus profonde. Le fait d’être une femme semblait être un problème en soi.


      — Vous pensez qu’il a été envoyé par quelqu’un ? demanda Ambrose.


      — Difficile à dire si on lui a fourré ces imbécillités dans la tête ou s’il s’en est persuadé tout seul. Mais rien dans son discours – et croyez-moi, il est bavard – ne laisse penser qu’on lui a ordonné de s’en prendre à la princesse. Il semble en avoir eu l’idée tout seul. Il prétend que la princesse est une influence maléfique qui a cherché à tuer le prince à plusieurs reprises. Il idolâtre le prince, pour tout dire. Je lui ai dit que j’étais l’aide de camp de Tzsayn, et il m’a imploré de l’aider en vous tuant. Il m’a traité de traître lorsque j’ai refusé.


      — Il a donc agi seul, conclut Ambrose.


      Davyon acquiesça.


      — C’est un fanatique.


      — Que va-t-il advenir de lui ? demanda Catherine.


      — Il a tué Rafyon et tenté de vous assassiner, Votre Altesse. Le châtiment est la mort par pendaison.


      — Ça ne nous ramènera pas Rafyon.


      Catherine se massa le visage. Elle avait perdu un homme précieux pour rien.


      Elle n’avait plus aucune excuse pour rester cloîtrée. Elle devait se comporter en souveraine, pas en lâche.


      — Je vais me rendre à l’enterrement, et puis nous nous remettrons au travail. Je dois toujours rencontrer mes généraux.


      — Comptez-vous vous rendre dans le camp des cheveux-bleus ? l’interrogea Davyon.


      Catherine hésita. Il fallait qu’elle soit vue pour consolider sa position de reine, mais elle restait nerveuse à l’idée de s’exposer et de se mettre en danger. Quitter l’enceinte du château l’espace d’un après-midi pour assister aux funérailles de Rafyon lui paraissait déjà assez difficile comme ça.


      — Non, je souhaite que les généraux viennent ici.


      Davyon prit congé et Ambrose l’escorta en compagnie de cinq cheveux-blancs à l’enterrement. La cérémonie fut brève et déprimante. Catherine ne connaissait Rafyon que depuis quelques semaines, mais il s’était montré loyal dès le premier instant. Il avait fait preuve d’intelligence et de bravoure et il gisait à présent six pieds sous terre à cause de la haine d’un homme qui reprochait simplement à Catherine d’être une femme. Elle se tourna pour embrasser du regard tous les hommes qui l’entouraient. La pensaient-ils incapable de mener une armée ? Au Brégant, les femmes n’avaient même pas le droit de prendre la parole. Ici, les mœurs avaient beau être plus libérales, on considérait toujours certains domaines comme la chasse gardée de la gent masculine. Et le prix à payer pour les femmes qui osaient outrepasser leurs prérogatives ? La mort, comme partout ailleurs.


      De retour dans ses appartements, Catherine fit les cent pas, incapable de rester en place. Elle n’arrivait pas à oublier les visages croisés à l’enterrement. Tous ces hommes, l’air solennel… Qui sait ce qu’ils pensaient vraiment d’elle ? N’importe lequel d’entre eux pourrait s’en prendre à elle. Farrow n’avait pas nécessairement besoin de lui envoyer un assassin, n’importe quel soldat rancunier de Tzsayn, n’importe quel tueur à la solde de son père ferait bien l’affaire. N’importe quel misogyne pour qui une femme n’avait pas à commander.


      Un claquement brutal résonna dans le couloir.


      Catherine sursauta avant de se figer, aux aguets.


      Le silence, puis un rire de femme. Ce n’était qu’une porte qui avait claqué.


      Catherine avait le ventre noué par l’angoisse. Elle reprit ses cent pas. Et si ce n’était pas une porte claquée, mais une nouvelle tentative d’assassinat ?


      Elle s’arrêta pour tendre l’oreille, mais le silence était revenu. Elle patienta de longues minutes, en se rappelant qu’elle était sous protection. Des gardes étaient postés juste derrière sa porte. Elle était en sécurité. Et en cas d’attaque, la fumée lui sauverait la vie. Elle devrait d’ailleurs ne plus jamais se déplacer sans son flacon.


      Elle la sortit du placard pour la poser sur la table. La fumée se mouvait lentement dans sa bouteille, sa couleur passant du mauve pâle au violet le plus intense. Elle posa sa main sur le verre chaud et la fumée s’agita et se rapprocha en tourbillonnant de sa paume.


      Elle joua avec en la déplaçant du bout du doigt. La fumée l’avait sauvée. Elle la rendait forte. Elle lui procurait un sentiment de puissance sans égal. D’abord à Rossarbe, puis sur le Plateau, ou encore après sa traversée de la rivière. Mais outre la puissance, la fumée lui apportait une sorte de plénitude. C’était ce qu’elle avait ressenti lors de sa convalescence. Elle avait passé les deux derniers jours sur un nuage plaisant, à ressentir toute la vitalité de son corps.


      Un autre assassin pouvait bien faire irruption à n’importe quel moment, la fumée la sauverait de nouveau.


      Elle sortit un petit flacon de parfum d’un sac de velours, cadeau de lady Donnell. Il ferait un réceptacle idéal pour une bouffée de fumée. Elle fit basculer la bouteille de fumée et laissa échapper une fine volute. Sitôt aspirée, elle la souffla lentement dans le flacon de parfum.


      L’instant d’après, la force de la fumée l’envahit.


      
          Il n’y a pas de mal à se sentir forte.
        


      Elle en inhala encore un peu. La chaleur qui irradiait dans sa langue était intense. Elle ferma la bouche, mais la fumée chercha à s’échapper entre ses lèvres, avant de faire demi-tour. En s’enroulant autour de sa langue, elle gagna son palais puis son cerveau avant de descendre dans ses poumons. Elle l’expira en un long filet et contempla le nuage se former au-dessus d’elle. Il s’entortilla sur lui-même et elle l’inspira de nouveau, en souriant de sa dextérité. Elle se sentait forte.
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        LES BRÉGANTINS AVAIENT MIS EN PLACE un système de récolte de la fumée des plus rudimentaires. Ils lançaient un cadavre humain à la fois dans le puits central et n’avaient plus qu’à attendre. Lorsqu’un démon nouvellement formé en sortait, il était aussitôt saisi par quatre soldats et égorgé alors qu’il ne tenait pas encore sur ses jambes. La fumée violette était aussitôt récupérée et un nouveau corps jeté dans l’abîme. L’opération était d’une efficacité effroyable et offrait un triste spectacle. Le démon à peine né semblait comprendre dans ses derniers instants que sa vie était déjà terminée, et il avait beau se débattre, il n’avait aucune chance face aux hommes armés.

        Ce sinistre manège se produisait sous le regard scrutateur de la jeune fille et du commandant brégantin. Tash avait remarqué que la fille empruntait les tunnels pour ressortir chaque fois à des étages différents. Elle semblait parfaitement à l’aise dans le monde des démons, comme si elle était chez elle.

        Les démons, quant à eux, s’étaient retranchés sur les balcons les plus hauts. Les Brégantins occupaient tous les étages du bas, et Tash et Geratan se retrouvaient coincés entre les deux.

        Les Brégantins continuaient de puiser dans la pile de cadavres aux cheveux bleus. Ils ne semblaient jeter aucun de leurs camarades tombés au combat, seulement les Pitoriens. La transformation prenait du temps, et chaque émergence d’un nouveau démon était précédée d’une longue attente.

        
          S’ils continuent à ce rythme, ils peuvent faire sortir deux démons par jour.
        

        Geratan se tenait tout contre Tash, qui n’appréciait guère qu’il réponde aux questions qu’elle ne s’était pas encore posées.

        
          Comme tu te le demandais, j’ai fait le calcul.
        

        
          Je ne savais même pas que tu étais en train de me toucher. Tire-toi de ma tête.
        

        
          Je te prie de rester polie !
        

        Mais elle voyait bien qu’il souriait.

        
          C’est pas drôle, Geratan. Il y a eu des morts, et on fait naître des démons pour les tuer aussitôt. Les Brégantins vont se servir de la fumée pour crever encore plus d’humains et de démons.
        

        
          Tu as raison, c’est du sérieux. Très sérieux, même. Et nous ne pouvons rien y faire. Tout ce qu’on risque, c’est de se faire prendre par les Brégantins ou par ces monstres. On devrait filer et prévenir les Pitoriens.
        

        Tash s’éloigna de lui tout en réfléchissant. Elle ressentait encore une envie irrésistible de ne pas quitter la source de fumée violette. Cette idée lui procurait même une sorte de plaisir. Mais il était plus que temps de déguerpir.

        Geratan se tourna vers elle et articula silencieusement.

        
          Alors ?
        

        Tash lui prit la main.

        
          Très bien, on fiche le camp d’ici. Même si je ne sais pas vraiment où est la sortie.
        

        Geratan se redressa pour balayer la terrasse du regard.

        
          Il faut qu’on trouve un tunnel qui nous conduira au sud du Plateau, le plus loin possible de Rossarbe. Mais comme il est impossible de savoir où les tunnels mènent, ni même où se trouve le nord ou le sud, autant prendre le plus proche.
        

        Ils se mirent aussitôt en marche, Tash en tête. Bien vite, le bruit des démons et des soldats ne fut plus qu’un souvenir distant. Leur tunnel s’étrécissait et devenait de plus en plus pentu. Une fois arrivés en haut, leurs mains et leurs bras étaient couverts d’éraflures. Là, la galerie tournait vivement à gauche avant de redescendre. Avec effroi, Tash se rendit compte qu’ils allaient se retrouver de nouveau dans la caverne. Elle posa sa main sur le bras de Geratan.

        
          J’ai l’impression qu’on revient sur nos pas, non ?
        

        Laisse-moi passer devant.

        Geratan se déplaçait lentement et silencieusement. Arrivé à un nouveau virage, il s’arrêta brusquement.

        Tash ne pouvait rien voir, il lui bouchait la vue.

        
          Qu’y a-t-il ?
        

        
          Des démons ! Toute une meute.
        

        Elle jeta un œil par-dessus son épaule.

        
          Merdasse !
        

        Impossible de les compter tant ils étaient nombreux. Nombreux, rouges et immenses.

        Par chance, ils leur tournaient tous le dos.

        Elle retint sa respiration.

        Geratan la fit délicatement reculer.

        
          Très bien, comme ça. Pas un bruit, pas de geste brusque.
        

        
          S’ils nous entendent, on est foutus.
        

        
          Alors faisons en sorte qu’ils ne nous entendent pas.
        

        Tash réprima son envie furieuse de prendre ses jambes à son cou. Elle ne ferait pas plus d’une dizaine de pas avant d’être rattrapée. Il n’y avait qu’à prendre son mal en patience.

        
          Tu en comptes combien ?
        

        
          Quarante ou cinquante.
        

        
          Merdasse ! On est tombés sur leur quartier général ou quoi ?
        

        
          Sans doute sur leur conseil de guerre en tout cas. J’ai vu des rouge et blanc au milieu, je crois que ce sont les anciens, entourés de rouges de très grande taille.
        

        
          Merdasse de merde ! On a vraiment choisi le pire tunnel possible.
        

        
          On n’a qu’à revenir à la caverne centrale et en emprunter un autre.
        

        Ils regagnèrent leur terrasse sans encombre et s’accroupirent devant l’entrée de la galerie.

        Qu’est-ce que tu en dis ? On prend lequel ? demanda Geratan.

        
          Celui de gauche. Le tunnel par lequel on est arrivés était par là. Essayons le plus proche juste à côté.
        

        
          Ça me va.
        

        Ils rampèrent le long de la terrasse pour gagner l’étage suivant. Tash désigna un nouveau tunnel, et ils s’engouffrèrent dedans avant de se remettre à courir. La pente graduelle semblait les mener vers la surface, mais un nouveau virage à gauche les fit redescendre. Tash s’arrêta et saisit la main de Geratan.

        
          Je crois qu’il nous ramène là d’où l’on vient.
        

        
          Oui, j’en ai l’impression aussi. Il va falloir rebrousser chemin et en essayer un autre.
        

        
          Encore un autre, et puis un autre et on finira par tomber nez à nez avec un démon.
        

        
          Peut-être bien. Mais nous n’avons pas d’autre choix.
        

        Tash en avait assez d’entendre cette phrase.

        
          C’est infernal, on ne s’en sortira jamais.
        

        
          Bien sûr que si, fais-moi confiance. Il faut juste prendre notre temps et rester discrets.
        

        De retour sur la terrasse, ils essayèrent deux nouveaux tunnels, qui les ramenèrent invariablement à leur point de départ.

        Exaspéré, Geratan dit :

        
          On va en choisir un autre.
        

        
          J’ai bien réfléchi et…
        

        
          Entre deux jurons, j’imagine.
        

        
          Écoute-moi un peu. Je pense que… les tunnels changent. Après tout, ils se referment bien lorsqu’un démon meurt, donc je suppose que ce sont eux qui les creusent. Peut-être qu’ils sont capables de les faire bouger aussi.
        

        
          Je crois bien que tu as raison. Regarde un peu ces terrasses, là-bas.
        

        Les balcons occupés par les Brégantins avaient changé d’aspect. Ils paraissaient plus étroits que précédemment. Même le nombre de tunnels qui y donnaient accès avait diminué, et certaines ouvertures de galeries étaient tellement étrécies qu’elles ne laissaient plus passer un homme de taille normale. Tash observa une entrée qui lui parut se refermer à vue d’œil. Du diamètre d’un tonneau, elle passa à celui d’un seau avant de se boucher complètement. Non seulement la paroi était à présent parfaitement lisse, mais elle semblait avancer et grignoter sur la terrasse.

        Tu as vu ça ? demanda Geratan.

        
          Oui, c’est horrible. On dirait que la roche enfle et cherche à se refermer sur nous.
        

        
          Il reste encore des centaines de tunnels ouverts. Au moins, cela nous en élimine quelques-uns.
        

        Tash balaya les environs du regard. Les terrasses derrière eux conservaient encore un grand nombre de galeries. Quant aux ponts et aux sculptures, ils restaient inchangés.

        Elle repéra la jeune fille en contrebas.

        
          Elle connaît parfaitement les lieux.
        

        
          Oui, je pensais à elle et aux Brégantins, justement. Ils ne sont pas arrivés ici par hasard. Ils étaient parfaitement disciplinés et organisés. Ils avaient même prévu d’apporter des cadavres pour récolter la fumée aussi vite que possible.
        

        
          Je pense que cette fille est la clé.
        

        
          Elle est déjà venue ici, c’est certain. Elle connaît le coin comme sa poche et elle sait comment extraire la fumée. Elle conseille l’armée, c’est une responsabilité sérieuse. S’ils sont venus prendre de la fumée, c’est pour la remonter dans le monde humain. Ils doivent avoir un moyen de retourner à la surface.
        

        Tash prit un moment pour digérer ce constat.

        
          Sans démons, les tunnels se referment. Il doit donc y en avoir au moins un en vie au bout d’une galerie.
        

        
          Tout à fait. Peut-être qu’ils sont parvenus à en capturer un ? Ou alors qu’un démon travaille volontairement pour eux…
        

        Tash acquiesça.

        
          Mais ça ne nous dit pas comment ils sont parvenus à trouver leur chemin.
        

        Elle se retourna vers l’entrée du tunnel.

        
          Tu vois ces entailles sur les parois ? Je me demande si ce ne sont pas des indications.
        

        À quelques pas de l’entrée, on distinguait de petites marques gravées dans la roche. Ils passèrent leurs doigts dessus, mais sans rien voir d’autre que de légères ondulations sur la pierre. Chaque entrée possédait des encoches similaires, mais s’il s’agissait d’indications, Tash était bien incapable de les lire.

        Elle s’adossa à la paroi et observa Geratan. Il ne ressemblait en rien à Gravell, mais sa façon d’étudier méticuleusement les murs lui rappela son ancien mentor. Gravell pouvait passer en revue le moindre détail une bonne vingtaine de fois sans rechigner. Mais il était sale, poilu et puant, tout l’inverse du danseur sophistiqué et gracieux. Et tandis qu’il s’éloignait de la paroi, Tash poussa un cri de surprise en relevant la tête. Bien sûr, aucun son humain ne sortit de sa gorge, seulement un tintement de clochette, qu’elle bâillonna aussitôt en plaquant sa main sur sa bouche.

        Geratan la dévisagea en fronçant les sourcils, mais elle ne quitta pas des yeux sa découverte et tendit le doigt vers elle. C’était une inscription. Gigantesque.

        Tout ce temps, elle avait cherché des symboles aux dimensions réduites, comme ceux qu’on trouve sur les panneaux en bord de route. Mais sous l’angle où elle se trouvait, à cette distance du mur, les petites marques formaient une immense forme triangulaire. De part et d’autre, on distinguait deux autres dessins : un cercle et une série de lignes parallèles qui formait un cône.

        
          Regarde ! Sur le mur.
        

        Elle attira Geratan à sa place, tout près de la paroi, et lui montra les symboles.
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          Mais oui ! C’est une flèche, et ça, ce doit être un dessin de la caverne. Ça indique l’emplacement du puits central. Et regarde sur l’autre mur !
        

        Tash colla sa tête à la paroi opposée. Une flèche pointait vers un cercle rempli de petites marques.

        
          Ce symbole, ça pourrait désigner l’endroit où tous les démons se réunissent.
        

        
          On pourrait vérifier si on retrouve cette inscription dans les tunnels que nous avons déjà explorés.
        

        Et si c’est le cas ? demanda Tash.

        
          Alors on cherchera une galerie avec des symboles différents.
        

        Elle hocha la tête en souriant. Ils avaient enfin un semblant de plan.

        Ils se remirent en route. Les deux précédents tunnels affichaient bien les mêmes dessins indiquant l’endroit où étaient rassemblés les démons.

        Geratan prit Tash par la main.

        
          On devrait essayer de chercher un autre tunnel un peu plus bas.
        

        
          Autrement dit, se rapprocher des Brégantins.
        

        
          Certes. Mais ils arrivent à regagner la surface, eux. Leurs tunnels n’ont donc pas dû changer.
        

        
          Tu es tellement logique que c’en est énervant.
        

        Geratan ouvrit la voie jusqu’aux niveaux inférieurs. Trois étages plus bas, les entrées de galeries indiquaient toujours le chemin à suivre pour rejoindre l’assemblée des démons. Le balcon du dessous, dangereusement proche des Brégantins, donna le même résultat. Ils reprirent leurs efforts, et Tash savait que cette méthode était la bonne. Gravell aurait fait exactement la même chose. Mais ils ne se trouvaient désormais plus qu’à un niveau de différence avec les soldats, et il leur fallait raser les murs avec une précaution infinie. Tash n’osait pratiquement plus respirer. Ils entrèrent dans une nouvelle galerie pour se retrouver face à un nouveau dessin. Tash passa rapidement la main sur les reliefs et sut aussitôt qu’ils avaient trouvé la sortie.
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            Entendre la vérité est une bonne chose,
          


        
            mais rien ne vaut d’en faire soi-même l’expérience.
          


        Le Roi,
Nicolas Montell


      


    


    

      CATHERINE SE TENAIT BIEN DROITE pour l’essayage de son armure. L’armurier, Zach, prenait ses mesures et marmonnait les chiffres à son assistant qui les griffonnait sur sa tablette. Zach, en jouant avec diverses plaques de métal et chutes de cotte de mailles, demanda :


      — Que porterez-vous sous votre armure, Votre Altesse ?


      Catherine n’avait pas réfléchi à cet épineux problème. Elle n’était même pas certaine qu’il soit convenable de poser pareille question à une princesse.


      — Il veut savoir si vous opterez pour un pantalon ou bien une robe, expliqua Ambrose.


      — Je n’ai pas encore décidé. Est-ce vraiment important ?


      — Ça dépend si vous souhaitez avoir les cuisses protégées, répondit Zach.


      — Oh. Je pensais à avoir de la cotte de mailles à cet endroit. Rien de trop rigide.


      — Comme un flancart ?


      — Oui, si possible. Je dois pouvoir marcher et monter à cheval, évidemment. Et dans ce cas, je pourrais la porter par-dessus une jupe ou un pantalon. J’aurais une autre requête : je dois pouvoir ranger quelque chose dans mon armure.


      Elle désigna sa poitrine.


      — Au Brégant, les chevaliers portent des souvenirs ou des porte-bonheur, à cet endroit.


      En fait de porte-bonheur, elle avait l’intention de garder tout près d’elle son flacon de fumée.


      Zach opina du chef.


      — C’est la même chose en Pitorie. Mais je peux vous assurer que c’est mon armure qui vous sauvera, pas vos colifichets.


      — Eh bien, je compte sur les deux.


      Zach marmonna quelque chose dans sa barbe et retourna à ses mesures pendant un moment avant de prendre congé. Tanya, occupée par ses corvées, avait disparu. Les mœurs pitoriennes n’étaient peut-être pas aussi rigides qu’au Brégant, mais Catherine n’en demeurait pas moins la femme du roi et se retrouvait à présent seule en compagnie d’Ambrose. Elle savait qu’ils devaient se montrer plus prudents, mais personne n’en saurait rien et elle voulait à tout prix jouir d’un moment en sa compagnie.


      — Allez-vous vraiment prendre la tête de l’armée ou bien s’agit-il d’une simple démonstration ?


      — Je ne veux pas négliger ma protection. Et je suis la commandante en chef.


      — Pourtant, vous n’avez pas quitté cette pièce depuis plusieurs jours.


      — Une fois l’armure prête, je sortirai.


      — Nous sommes en guerre. Même en armure, on peut perdre la vie.


      — Qu’essaies-tu de faire, au juste ? Saper ma confiance ? Tu sais que je suis assez nerveuse comme ça à l’idée de m’exposer.


      — Je ne cherche qu’à vous garder en sécurité. Cette flèche a failli vous tuer. Et elles ont une fâcheuse tendance à trouver la faille dans une carapace, vous savez.


      — Merci de m’avoir rappelé ma vulnérabilité.


      — Vous êtes vulnérable, oui. Vous avez failli mourir.


      — Pourquoi me tourmentes-tu de la sorte ? Que veux-tu que je te dise ?


      — La vérité, pour commencer. Et si vous me racontiez en détail votre merveilleuse petite cérémonie de mariage ? Et si vous m’expliquiez pourquoi vous avez omis de m’en parler ? Et si vous me disiez quels sont vos véritables sentiments à mon égard ?


      — Je…


      Catherine ne trouvait pas les mots. La vérité, c’est qu’elle aimait Ambrose, qu’elle adorait chaque instant passé en sa présence, mais que cette intimité était ici impossible. Quant à son prétendu mariage, elle ne savait pas ce qu’il convenait de lui révéler.


      — Ambrose, j’ai dû…


      — Dû quoi ? Épouser Tzsayn ? Devenir reine ? Prendre le pouvoir ? Vous savez quoi, je me fiche de tout ça, maintenant. Mais que vous ne m’ayez rien dit, je trouve ça insupportable. Et vous continuez de m’ignorer. Vous avez plus parlé à Zach ce matin qu’à moi au cours des trois derniers jours.


      — C’est faux.


      — Bien sûr que si. Vous n’avez donc que faire de ce que je ressens ?


      — Je pourrais te retourner la question !


      La réponse cinglante de Catherine résonna comme un coup de tonnerre. Un silence assourdissant la suivit, comme si le château tout entier les écoutait à présent.


      Ambrose reprit, à voix basse :


      — J’ai perdu ma sœur et mon frère. Tous ceux que j’aimais sont morts. J’ignore si mon père est encore en vie, mais si tel est le cas, il doit souffrir aux mains d’Aloysius. Je ne veux pas qu’on m’arrache à vous. Lorsque j’ai vu cette flèche dans votre corps, j’ai cru que je vous avais perdue.


      — Je comprends, Ambrose. Noyes m’a fait croire qu’il t’avait tué. Je n’en étais pas certaine, mais il y a des jours où je finissais par m’en convaincre, et tu ne peux t’imaginer mon chagrin alors.


      — Un chagrin surmontable, manifestement.


      — Je ne laisserai personne me briser. Du moins, je me battrai jusqu’à mon dernier souffle. (Elle hésita un instant avant de demander :) Est-ce qu’ils t’ont brisé ?


      Ambrose secoua tristement la tête.


      — Ils m’ont changé, ils m’ont fait peur. Je me demande maintenant ce que je pourrais encore endurer avant de sombrer définitivement. La nuit, je ne dors plus, je ne fais que penser à Tarquin. Au supplice qu’il a dû endurer jusqu’à la fin. Ces images me hantent, mais je ne parviens pas à m’empêcher de les ressasser. (Ses yeux s’embuèrent de larmes.) Il hante tous mes cauchemars. Ma sœur aussi. Et vous avec. Je vous vois tous, prisonniers d’une sinistre danse macabre. Et je finis seul.


      Catherine lui prit spontanément la main.


      — Ambrose, je comprends ce que tu ressens, mais tu n’es pas seul.


      Il détourna la tête, mais ne lâcha pas sa main.


      — Non, non, vous ne comprenez pas. Vous n’en avez pas la moindre idée. Vous vous attendez à ce que je fasse comme si de rien n’était, mais c’est impossible. J’ignore ce que vous ressentez pour moi, mais à l’évidence, ce n’est pas assez fort. Je suis avec vous sans jamais pouvoir l’être vraiment. (Il la fixa droit dans les yeux.) Vous avez épousé Tzsayn. Vous êtes sa femme. Et vous me traitez comme un animal de compagnie qui doit vous suivre partout. Je n’en peux plus. J’ai rêvé, espéré que nous puissions un jour nous aimer librement, mais c’est impossible… Je dois partir.


      Catherine avait du mal à croire ce qu’elle venait d’entendre.


      — Partir ? Pour de bon ? Non. C’est hors de question, tu ne peux pas faire ça.


      — Vous m’avez rendu ma liberté, vous l’avez déjà oublié ? Je ne suis plus lié par mon serment de vous protéger.


      Il retira sa main de la sienne et se posta à la fenêtre avant de se retourner vers elle.


      — J’ai cru que vous étiez assez rebelle pour partir vivre avec moi. (Il baissa les yeux, dépité.) Mais il n’en est rien. Vous êtes froide, calculatrice et vous réfléchissez sans cesse au prochain coup à jouer. Je me rappelle ce jour où vous vous êtes aventurée jusqu’à la plage et où vous avez bondi de votre cheval pour aller nager. J’y ai vu un signe, un désir de liberté, mais je me trompais, n’est-ce pas ?


      — Je me souviens très bien de cette journée. J’ai été interdite de promenade durant des mois, après ça.


      Le souvenir fit sourire Catherine. C’était un moment précieux, qu’elle chérissait, l’une des rares occasions où elle avait pu passer du temps seule avec lui.


      — Et pourquoi avez-vous sauté à l’eau ?


      — Il faisait chaud, je voulais me rafraîchir. Et… (Elle marqua une pause pour se remémorer la scène.) Je voulais les défier.


      Ambrose hocha la tête.


      — Comme je le disais, il n’y a rien de spontané, seulement du calcul.


      — Est-ce un mal ?


      — Non, mais je comprends à présent que je vous avais mal jugée. Ou peut-être que les épreuves que nous avons traversées ont renforcé cette facette de votre personnalité.


      — Tu voudrais la Catherine sauvage et non la stratège ?


      — Je ne crois pas que la Catherine sauvage existe. Vous ferez une bonne commandante.


      La phrase ne sonnait pas comme un compliment. Catherine baissa la tête.


      — J’ai moi aussi mes propres cauchemars, Ambrose. De solitude et d’impuissance.


      — Nous sommes semblables et différents à la fois. Mais je me suis largement trompé sur votre compte. Je vous ai sous-estimée.


      — J’ai le sentiment que tu ne m’apprécies plus autant maintenant que tu me connais davantage.


      — Avez-vous besoin que je vous apprécie ?


      — Tu es mon ami.


      — Je suis votre garde du corps. Votre serviteur.


      — Tu es bien plus que cela et tu le sais pertinemment. J’ai besoin de toi à mes côtés, pas seulement pour ma protection, mais pour m’aider à réfléchir, à planifier. Et à vivre.


      — Ce n’est pas mon rôle, mais celui de Tzsayn, votre époux.


      — Mais…


      Encore une fois, Catherine se retrouvait rongée par l’hésitation. Fallait-il lui dire la vérité ?


      — Je dois partir. Je suis sûr que Tzsayn reviendra sain et sauf en échange de la rançon. Davyon veillera sur vous en attendant. C’est quelqu’un de bien.


      Il inclina la tête en guise d’adieu et se dirigea vers la porte, mais Catherine se précipita pour lui barrer le passage.


      — Non. Arrête, Ambrose, je t’en prie. J’ai quelque chose à te dire.


      Elle plongea son regard dans le sien et avoua :


      — J’ai menti. Je t’ai menti. Je ne suis pas mariée. Je n’ai même pas vu Tzsayn avant la bataille.


      Ambrose la dévisagea puis secoua la tête.


      — Je ne sais même plus quoi croire. Est-ce encore un mensonge ?


      — C’est la vérité, Ambrose.


      — Et Tanya et Davyon sont de mèche ?


      — Tanya pense que ce mensonge nous protège tous, et c’est une experte en matière de tromperie. Davyon ment par devoir envers moi, il a prêté serment de me protéger, il doit tout faire pour assurer ma survie jusqu’au retour de Tzsayn.


      — On en revient toujours à Tzsayn.


      — Oublie-le un peu. C’était une question de vie ou de mort.


      — Et pourquoi ne pas me l’avoir dit plus tôt ? Pour vous protéger, peut-être ?


      — Ambrose…


      Elle posa la main sur sa joue.


      — … ton visage te trahit tellement. Je craignais qu’on ne découvre la supercherie à cause de toi. Je voulais tous nous protéger. Si tu t’en vas, je ne pourrai plus rien faire pour toi. J’ai besoin de toi comme tu as besoin de moi. Je t’en prie, reste. Pitié. C’est toi que je veux. C’est toi que j’aime.


      Il scruta son regard.


      — C’est la vérité ?


      — Oui. Je t’aime.


      Il la prit par la taille pour l’attirer contre lui avant de pencher lentement la tête.


      Elle laissa ses mains glisser le long de son dos et avança ses lèvres pour accueillir les siennes. Elle le tint serré contre son corps tandis que sa bouche descendait le long de son cou jusqu’à son épaule scarifiée, avant de remonter.


      — Je t’aime, Catherine, murmura-t-il. Malgré ton désir de tout contrôler.


      Et ce désir, Catherine l’éprouvait à cet instant précis. Elle bascula la tête en arrière pour savourer son souffle chaud sur sa peau.


      Il continua à la caresser et à l’enlacer un moment avant de dire :


      — J’ai toujours envie de partir.


      Catherine se raidit et s’écarta de lui pour le regarder en face.


      — Non ! Mais pourquoi ?


      — Je veux dire, partir avec toi, bien sûr. Tu as menti sur ton mariage. Que feras-tu au retour de Tzsayn, lorsque la vérité éclatera ?


      — Je pense qu’il se montrera compréhensif, comme Davyon. D’après lui, j’empêche ainsi Farrow de prendre le pouvoir, et comme Farrow souhaite au plus vite ne plus recevoir ses ordres de moi, cela accélère la remise en liberté de Tzsayn.


      Ambrose la dévisagea.


      — Je dois dire que toi et Tzsayn êtes faits pour vous entendre. Je suis désolé, mais je rêve de quelque chose de bien différent. Je ne veux pas prendre la tête d’une armée, seulement m’enfuir avec toi. Nous pourrions nous réfugier dans le Sud, demander asile auprès de la cour d’Illast. Tu verrais un autre monde, un pays bien plus libre, qui te plairait et qui aurait tant de choses à nous apprendre. Plus de guerre, plus d’assassins à nos trousses. Plus de raison de se cacher, nous pourrions vivre exactement comme nous le voudrions.


      — C’est un très beau rêve.


      Mais était-ce le rêve qu’elle désirait vivre ? Si alléchant et insouciant soit-il, il ne lui semblait pas pleinement satisfaisant. Elle voulait prouver au monde qu’elle était l’égale de son père et de ses frères.


      — Tu as raison, Ambrose. Je suis calculatrice, et en cela, nous sommes très différents. Je t’aime. Tu es beau, bon, généreux et honorable. J’adore être en ta présence, me retrouver dans tes bras, mais je sais aussi que nous poursuivons des buts distincts. Je veux commander cette armée. Je veux faire la guerre à mon père. Je ne te mentirai plus, désormais. Je t’ai dit la vérité au sujet de Tzsayn, et je me dois de rester honnête vis-à-vis de nous. Je veux que tu restes à mes côtés. Je veux que tu m’assistes. Je te veux comme amant, comme ami. Je t’en prie, ne me quitte pas.


      De nouveau, elle plongea son regard dans le sien, bien décidée à ne plus rien lui cacher.


      — Dis-moi… Cela faisait aussi partie de tes calculs ? Tu savais que je ne pourrais pas vraiment partir ? Que jamais je ne pourrais t’abandonner ?


      Il la prit dans ses bras et l’embrassa passionnément.
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      MARCH AVAIT DÉCOUVERT que lord Eddiscon, le seigneur des environs, ne lui serait pas d’une grande aide pour ajourner le procès d’Edyon. Le « vieux » lord Eddiscon avait été tué lors de l’attaque du château du roi à Tornia. Le nouveau lord, son fils aîné, avait été récemment blessé au cours de la bataille de Rossarbe, après avoir chuté de son cheval (tandis qu’il battait en retraite, selon les rumeurs). Il avait par la suite contracté une maladie intestinale au cours de sa convalescence. On assura à March qu’il « pissait désormais par tous les trous ».


      March ne put s’empêcher de sourire. Mais enfin, cela ne l’empêchait pas qu’il ait pu déléguer ses responsabilités.


      — A-t-il un chargé de pouvoir ?


      — Ça ne changerait rien, parce que c’est lord Farrow qui donne les ordres par ici maintenant. Tout doit être approuvé par ses hommes.


      — Ceux qui ont les cheveux teints en vert ?


      — Ouaip, y se prennent pour les meilleurs, mais y en a aucun qui est allé au front.


      March apprit que pour obtenir audience auprès de lord Farrow, il lui faudrait déposer une requête officielle et que, pour ce faire, il fallait rejoindre la longue file d’attente qui s’étirait jusqu’à la dernière tente tout au fond du camp. Une fois dans la queue, March jeta un regard au chapiteau central. Il était immense, vert pâle rehaussé de liserés dorés, et les oriflammes qui le surmontaient brillaient au soleil comme les plumes vertes d’un canard. March se demanda si l’homme qui tenait à ce que ses étendards soient aussi resplendissants se montrait perfectionniste en toute chose, que ce soit l’art de la guerre ou l’application de la loi, ou bien s’il n’était intéressé que par le décorum et les apparences. Ce n’est qu’en fin d’après-midi qu’il parvint à atteindre le bureau installé devant la tente et les deux fonctionnaires assis derrière. Le plus vieux des deux ne prit même pas la peine de le regarder et demanda :


      — Votre nom et votre demande ?


      — Je m’appelle March et je viens déposer une requête.


      L’homme haussa les sourcils, jeta un regard à March avant de plisser le front et de se caler contre le dossier de sa chaise.


      — Z’êtes malade ou quoi ? Qu’est-ce qu’ils ont, vos yeux ?


      — Je n’ai aucune maladie. Je viens d’Abask, mais je suis ici en tant que représentant du prince Thelonius et je viens déposer une requête.


      — Pour qui ? Vous ou le prince ?


      — Pour son fils, Edyon Foss, qui est prisonnier du prévôt de Bollyne.


      — Cet Edyon Foss, il est fils de prince, mais il n’est pas prince ?


      — Non.


      — Alors c’est un bâtard.


      — Il sera prince une fois qu’il aura été reconnu.


      Et à ce moment-là, je reviendrai botter ton gros cul, rajouta March en pensée, avant de se forcer à sourire.


      On aurait dit que l’homme était attablé devant une assiette de purin.


      — Et pourquoi il est prisonnier ? La fumée ? La boisson ? Les femmes ? En général, c’est l’un des trois.


      — On l’accuse d’avoir tué l’un des hommes du prévôt de Dornan.


      Le fonctionnaire parvint à froncer les sourcils en ayant l’air satisfait.


      — J’ai entendu parler de ce meurtre. Alors c’est lui le salopard qui a fait le coup.


      — Non, justement, Edyon n’a rien fait.


      Le vieil homme esquissa un rictus.


      — Eh bien ça, c’est les affaires du tribunal de Dornan. Faut pas venir nous déranger avec ce genre d’histoires.


      — Si je dépose une requête, il est de votre devoir de la mettre par écrit, et non de juger. Tout ce que nous voulons, c’est un ajournement de la procédure.


      Le jeune scribe assis à sa gauche se pencha vers lui et lui dit à voix basse :


      — Vous n’avez pas pris votre pause, monsieur. Voulez-vous que je m’en occupe ?


      Le vieux se leva.


      — Débarrasse-toi de lui et fais venir le suivant. Je vais pisser un coup.


      Il s’éloigna, et le jeune homme posa sa plume avant de regarder March droit dans les yeux.


      — Si vous êtes sérieux, nous pouvons rédiger cette requête avant le retour de mon maître. Selon moi, vous avez raison. Le seul espoir d’Edyon est de reporter le procès le temps que le prince Thelonius envoie un représentant. C’est tout à fait légal. Je vais vous préparer la requête au nom du prince.


      Enfin, March entrevoyait un peu d’espoir.


      — Le seul souci, c’est que faire parvenir cette demande à lord Farrow pourrait prendre des semaines, voire des mois.


      — Des mois ?


      Le scribe haussa les épaules.


      — Nous sommes en guerre. Vous n’imaginez pas le nombre de gens qui réclament de le voir.


      — Je ne peux pas attendre des mois. Edyon pourrait être conduit à Dornan à tout moment.


      — Bien sûr, on pourrait essayer d’accélérer les choses.


      — Et comment ?


      Le jeune homme esquissa un sourire presque gêné.


      — En toute discrétion. Je n’ai pas encore terminé mes études de droit, mais… elles me coûtent affreusement cher.


      March sortit un chaînon en or de sa poche et le fit miroiter.


      — Est-ce que cela suffirait à accélérer la procédure ?


      — Nous venons de gagner plusieurs semaines.


      March sortit un nouveau chaînon.


      — Ce n’est plus qu’une question de jours.


      Encore un autre.


      Le jeune fonctionnaire empocha l’or et s’empara de sa plume.


      — Cet après-midi, lord Farrow recevra cinq personnes. Vous êtes la cinquième. Rendez-vous à cette tente et présentez ce document.


      Il parapha le parchemin, fit couler quelques gouttes de cire avant d’y apposer un sceau et lui tendit la feuille. March la lui arracha pratiquement des doigts et s’en alla d’un pas pressé.


      Il attendit devant l’énorme tente de lord Farrow jusqu’en début de soirée, lorsqu’une voix appela :


      — Requête au nom du prince Thelonius du Calidor.


      Il suivit un cheveux-verts vêtu d’une élégante tunique de la même couleur et brodée d’or qui le conduisit à l’intérieur. Le vert de Farrow était partout, de toutes les teintes imaginables, du tissu pâle de la tente aux tapis, au velours, à la soie et même au cuir des sièges. Sièges sur lesquels on ne l’invita pas à s’asseoir, car on le fit s’arrêter au pied d’un dais, face à un homme aux cheveux verts qui se tenait assis à côté d’une chaise vide.


      — J’ai une requête à présenter à lord Farrow, dit March.


      — De toute évidence, répondit l’homme sur le dais, sans quoi tu ne serais pas là.


      Quelqu’un vint se pencher à l’oreille de March pour lui murmurer :


      — Lord Farrow sera bientôt de retour, vous pourrez alors exposer votre demande. Turturo est son conseiller.


      March avait l’habitude d’attendre le bon vouloir des nobles et de supporter l’impolitesse de leurs hommes. Si Farrow était attaché à l’étiquette, il n’aurait probablement aucune empathie pour un rejeton illégitime. March allait devoir faire attention lorsqu’il parlerait d’Edyon.


      Un pan de la tente se souleva pour laisser entrer une grande silhouette élancée aux tempes grisonnantes. D’un simple coup d’œil à sa tenue, March sut qu’il s’agissait de Farrow. Ses courtisans s’inclinèrent aussitôt, imités par March.


      Farrow prit place, posa une question à Turturo, qui lui répondit dans le creux de l’oreille. Puis le conseiller se tourna vers March.


      — Parle.


      March prit son ton le plus cérémonieux possible. Il ne s’était jamais exprimé en public, mais il avait pu voir le prince Thelonius et les membres de sa cour se livrer à cet exercice un nombre incalculable de fois.


      — Je m’appelle March et je suis au service du prince Thelonius du Calidor. Je vous présente cette requête en son nom, au sujet de son fils, Edyon Foss. J’accompagnais Edyon vers le Calidor pour qu’il rencontre son père lorsque nous nous sommes trouvés mêlés à une altercation avec l’un des hommes du prévôt de Dornan. L’homme est mort, mais Edyon ne l’a pas tué. Il a pourtant été arrêté pour ce crime et se trouve emprisonné ici, à Bollyne, dans l’attente d’être jugé à Dornan.


      Turturo, l’air passablement ennuyé, prit la parole :


      — As-tu la moindre preuve qu’il est bien le fils d’un souverain étranger ?


      March se redressa.


      — J’en suis la preuve. Je suis le serviteur du prince Thelonius et je sais qu’Edyon est son fils.


      Turturo haussa un sourcil.


      — Tu étais là au moment de sa conception ?


      — Non, monsieur. Mais je sers le prince depuis plus de dix ans, je le connais bien. Il compte reconnaître officiellement Edyon Foss et faire de lui l’héritier du royaume du Calidor.


      Turturo parut impressionné.


      — Vraiment ? Il pourrait régner sur le Calidor à l’avenir ?


      — C’est exact, monsieur. Le prince ayant récemment perdu sa femme et ses jeunes enfants d’une terrible maladie, Edyon se trouve être son unique descendant. Le prince se montrerait extrêmement reconnaissant envers quiconque viendrait en aide à son fils.


      — Cette histoire me semble bien fantaisiste, dit Farrow.


      — Je connais un peu le Calidor, grâce à mon commerce, intervint Turturo. J’ai entendu dire que Thelonius avait un serviteur abask. Ce garçon est indéniablement abask.


      Farrow s’adressa à March :


      — Alors quelle est ta requête ? Tu t’attends à ce que nous libérions cet homme simplement parce que son père est – ou plutôt serait – prince ? Il s’agit d’un crime particulièrement grave.


      — Nous vous demandons seulement un ajournement, monseigneur. J’écrirai au prince Thelonius pour qu’il vous confirme l’identité d’Edyon.


      Farrow se pencha vers Turturo pour échanger à voix basse. Son conseiller prit ensuite la parole :


      — Nous souhaitons voir cet Edyon Foss en personne. Fais-le venir ici et nous verrons ce qu’il convient de faire.


      March acquiesça. Il se doutait que la suite des événements lui coûterait encore quelques maillons en or. Ce n’était pas une victoire éclatante de la justice, mais au moins, ce n’était pas un fiasco.
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      DERRIÈRE LES BARREAUX DE SON SOUPIRAIL, Edyon comptait les paires de bottes. Noires, marron, usées, abîmées et maculées de poussière, elles traversaient la cour de la prison dans tous les sens. Il ne voyait rien de leurs porteurs, mais il entendait leurs conversations, entre jérémiades et invectives. Il reconnut la grosse voix de Hed, l’homme qui l’avait arrêté :


      — Non, c’est mon prisonnier. Je dois le conduire à Dornan pour son procès, vous ne pouvez pas l’emporter.


      Une paire de fines bottes marron parfaitement cirées ne semblait pas de cet avis.


      — Tu veux redire ça devant lord Farrow ?


      — Je vous le dis à vous.


      — Très bien, je transmettrai le message lorsque je conduirai le prisonnier devant mon seigneur.


      — Je sais très bien ce qui se passera si je vous le donne : Farrow le laissera partir.


      Ce lord Farrow plaisait de plus en plus à Edyon.


      Les bottes marron vinrent pratiquement se coller face aux gros godillots noirs et usés de Hed.


      — Qu’est-ce que tu n’as pas compris, au juste ? Lord Farrow souhaite le voir sur-le-champ, un point c’est tout. Je me fous bien de ce qu’il fera de lui, tu vas me laisser passer sans plus tarder.


      Les bottes de Hed reculèrent maladroitement comme s’il venait d’être écarté par l’homme de Farrow.


      
          Hourra pour lord Farrow ! La justice triomphe !
        


      D’autres bottes marron apparurent et dépassèrent Hed sans hésiter. Le bruit des pas s’intensifia au-dessus d’Edyon et la porte de son cachot s’ouvrit.


      — Edyon Foss ?


      — Oui ?


      — Venez avec moi, tout de suite.


      — Merveilleux. Oui, avec plaisir. Cependant, il y a un léger problème : je suis enchaîné au mur.


      L’homme apparut sur le pas de la porte, regarda Edyon puis la chaîne avant de pousser un juron et de ressortir. Peu après, Hed fit son entrée pour détacher Edyon, en faisant de son mieux pour lui meurtrir les poignets au passage.


      — T’es peut-être ami avec des princes et des seigneurs, mais tu restes un meurtrier. Ta place est au bout d’une corde, lui souffla-t-il avec son haleine fétide.


      Il poussa sans ménagement Edyon contre le mur et quitta la cellule d’un pas furieux. Edyon se tourna vers son libérateur, aux cheveux verts aussi brillants que ses bottes.


      On le conduisit dehors jusqu’à une monture. Les gardes qui l’entouraient semblaient ne rien savoir d’autre hormis qu’il devait être escorté jusqu’à lord Farrow. Ils gagnèrent bien vite le camp, et Edyon franchit l’entrée d’une grande tente, où l’attendait March. Il courut le prendre dans ses bras.


      — C’est incroyable, tu as réussi à me tirer des griffes de cet horrible Hed !


      — Je ne sais pas trop ce que j’ai réussi à faire, à part demander un report du procès. Farrow veut te voir.


      Mais Edyon se sentait déjà libre comme l’air. Il expliquerait aisément la situation à lord Farrow, promettrait de dédommager la famille de l’homme du prévôt, etc. Farrow n’exigerait peut-être même pas de lettre de Thelonius pour le libérer. Et au moins, dans le cas contraire, Edyon serait assurément logé dans un endroit correct et non plus dans une sordide cellule. Il se prenait déjà à rêver d’une tente confortable, de repas comestibles et de quoi se laver.


      — Si seulement j’avais des vêtements propres, marmonna-t-il. Il faut que j’aie l’air d’un prince.


      — Tu as déjà le visage princier, répliqua March. Mais je dois admettre que ton pantalon et ta veste dégagent une odeur étrange. Enfin, j’imagine que personne ne s’approchera de toi autant que moi.


      — Mon cher ami, j’espère que nous aurons bien vite l’occasion de nous rapprocher encore plus, ainsi que de nous laver. Et pourquoi pas même prendre un bain ensemble ? Dans une eau bouillante, parfumée d’huile et de pétales de rose. Avant de nous sécher avec des serviettes chaudes et douces.


      Un garde apparut et annonça :


      — Vous êtes attendus par lord Farrow.


      Edyon et March lui emboîtèrent le pas, et Edyon eut la déplaisante surprise de voir Hed dehors en compagnie de plusieurs hommes. Il se rapprocha instinctivement du garde et de March. Le groupe de Hed les suivit à travers le champ à l’herbe piétinée qui accueillait le camp jusqu’à la plus grande tente, un chapiteau superbement orné.


      — Ouvrez ! aboya le garde et le pan de la tente fut relevé.


      Edyon le suivit à l’intérieur et poussa un soupir de soulagement en voyant que March avait le droit d’entrer lui aussi. Un frisson d’horreur le traversa aussitôt lorsqu’il constata que personne ne s’opposait non plus à l’entrée de Hed.


      — Qu’est-ce qu’il fait là ? demanda-t-il au garde en pointant son bourreau du doigt.


      — Les requêtes sont publiques. Vous ignorez donc la loi ?


      — Certes, mais…


      Edyon soupira. C’était vrai. Il avait toujours considéré cela comme allant de soi, à condition que l’audience soit composée de gens raisonnables et bien intentionnés et non d’une foule en colère.


      Edyon se tenait seul au milieu de la tente, March avait pris place à l’écart. L’un des sbires de Hed voulut s’approcher de lui, mais l’Abask savait jeter des regards meurtriers comme personne, et, au grand plaisir d’Edyon, la brute s’arrêta net.


      Deux sièges vides étaient disposés sur le dais. Les teintures vertes produisaient un effet presque relaxant et déroutant. Edyon se serait cru au milieu d’une mare. Un léger vertige lui fit prendre conscience qu’il n’avait rien mangé ni bu depuis une éternité.


      Enfin, deux hommes pénétrèrent dans la tente par un pan derrière le dais. Le premier était grand, élégant et grisonnant, vêtu de soie et de velours verts somptueux, le second était large d’épaules et habillé de vert et d’or. March lui avait dit qu’il s’appelait Turturo.


      Quelques hommes du groupe de Hed s’inclinèrent et murmurèrent : « Lord Farrow. » Edyon faillit faire de même avant de se rappeler qu’il était fils de prince. Il se ravisa et redressa le buste avant d’afficher un air formel.


      Farrow jaugea Edyon d’un bref regard et s’installa dans le plus grand siège. Turturo s’assit sur le second et prit la parole.


      — Edyon Foss, vous êtes ici pour présenter votre requête à lord Farrow. Déclinez votre identité et parlez.


      Edyon s’avança légèrement.


      — Avec plaisir, monsieur. Je m’appelle Edyon Foss. Je suis le fils du prince Thelonius du Calidor, bien que j’aie vécu toute ma vie en Pitorie. Mon père a envoyé son fidèle serviteur, March, à ma rencontre afin de me ramener au Calidor.


      Edyon tendit la main pour désigner March, qui s’inclina révérencieusement face à Farrow.


      — March peut vous confirmer que le prince Thelonius compte faire de moi son héritier.


      — Tu resteras quand même un bâtard illégitime ! marmonna quelqu’un dans son dos.


      Edyon se retint de corriger cette interruption grossière en expliquant qu’il serait au contraire un bâtard légitime et poursuivit :


      — Je me présente devant vous, lord Farrow, car j’ai été inculpé pour le meurtre d’un dénommé Ronsard, qui était au service du prévôt de Dornan. Je n’ai pas commis ce meurtre.


      — Pardon, en plus de bâtard illégitime, j’oubliais menteur et assassin !


      Des rires et des cris fusèrent dans son dos.


      Turturo fit un geste de la main et tonna :


      — Silence ! Nous devons entendre sa requête dans le calme.


      Edyon reprit :


      — Je n’ai pas tué Ronsard. Et le prince Tzsayn m’a signé une lettre m’accordant l’immunité afin de pouvoir me rendre sans encombre et au plus vite au Calidor pour retrouver mon père. J’ai par malchance perdu ce laissez-passer en traversant la rivière pour gagner Bollyne, mais cela ne veut pas dire pour autant que la volonté du prince doive être ignorée. Je vous réclame un ajournement de mon procès le temps de vous apporter la preuve que je suis bien le fils du prince pour pouvoir ensuite reprendre la route vers mon pays.


      Des murmures étonnés parcoururent le groupe de Hed. Edyon sentit un picotement dans la nuque. Il retira un petit gravier de son col et se retourna pour découvrir le rictus de l’un des amis de Hed. Il tenait une paille qui avait dû lui servir de sarbacane. Il n’allait pas se laisser déconcentrer par ce genre d’imbécillité.


      — C’est la première fois qu’on entend parler de cette lettre, dit Turturo. Vous demandez un délai et vous dites que le prince Tzsayn voulait vous envoyer de toute urgence au Calidor. Quand vous a-t-il remis ce sauf-conduit ?


      — Nous l’avons rencontré à Rossarbe il y a une semaine, il m’a présenté à ma cousine, la princesse Catherine. Les deux m’ont traité avec le respect dû à mon rang.


      Farrow se pencha en avant.


      — Vous avez croisé le prince et la princesse en même temps ? Et vous êtes parvenu à vous enfuir alors que le prince était fait prisonnier ?


      — La bataille faisait rage. La nuit était tombée, le château était en feu, c’était le chaos le plus total. Nous avons juste cherché à nous mettre à l’abri.


      — Vous avez fui les combats ?


      — Je n’ai rien d’un soldat, je suis étudiant en droit. Nous avons fui les Brégantins, car ils étaient en supériorité numérique et ne pouvaient plus être repoussés. J’aurais aimé me battre pour la Pitorie, mais même les soldats les plus courageux et les plus aguerris auraient échoué face à leur nombre écrasant. Nous avons pris la fuite par le seul chemin possible, en traversant le Plateau septentrional.


      — Nous ?


      — Le général Davyon était des nôtres. Et la princesse Catherine, qui a pris la tête du groupe.


      — La princesse Catherine a détourné des troupes de la bataille ?


      — Non, on ne peut pas dire ça.


      Edyon peinait à trouver les mots justes. Il avait cru que son lien de parenté avec la fiancée du prince lui attirerait l’estime de Farrow, mais il semblait avoir provoqué l’effet inverse.


      — La bataille était déjà perdue. Davyon et ses hommes avaient pour mission de protéger la princesse.


      — Ils ont défendu une Brégantine alors qu’ils auraient dû affronter ses semblables ?


      Edyon resta interdit un instant avant de répondre :


      — J’ai cru comprendre qu’elle avait tourné le dos à son pays pour adopter pleinement le nôtre.


      — Le mien. Car je ne suis pas certain de savoir à quel pays vous appartenez, Edyon Foss. La Pitorie est ma patrie, ce n’est pas celle de la princesse Catherine. Elle a intrigué pour épouser le prince Tzsayn tandis que son père planifiait l’invasion de nos terres. Elle prétend à présent être mariée, sans pour autant en montrer la preuve. La seule chose dont nous soyons sûrs, c’est qu’elle est la fille de l’ennemi, et que vous êtes son cousin illégitime. Et j’ai bien l’impression que vous avez vous aussi abusé des largesses du prince Tzsayn afin de servir vos desseins. Voilà maintenant que vous cherchez à fuir la justice par égoïsme alors qu’un brave homme, un père, un mari, un serviteur du prévôt a été assassiné.


      Edyon déglutit avec peine.


      — Ma requête et mon statut n’ont rien à voir avec les Brégantins ou la princesse Catherine. Je suis le fils de Thelonius et je ne vous demande qu’une chose, lord Farrow : un ajournement du procès pour vous prouver que Tzsayn souhaitait réellement m’aider à retourner au Calidor. Si vous m’envoyez à Dornan, vous signez mon arrêt de mort et vous irez à l’encontre de la volonté de votre prince.


      — Eh bien, étant donné que nous n’avons ni le prince ni sa lettre, il nous est impossible de connaître ses vœux. Je ne peux donc que faire ce qui est juste et m’en tenir à la loi. Un homme a été tué. Si vous êtes innocent, il sera toujours temps de le prouver au tribunal.


      Edyon avait l’impression qu’on le punissait d’être le cousin de Catherine, alors même qu’il ne l’avait rencontrée que la semaine passée et qu’il ne la connaissait pratiquement pas.


      Farrow poursuivit :


      — Le prince souhaitait que votre retour ne soit pas entravé, aussi j’ordonne que votre procès se tienne à Dornan dans la semaine.


      — Comment ? Mais non ! Je réclame un ajournement !


      — Refusé. Vous avez beau être le fils de Thelonius, vous serez jugé comme un Pitorien. C’est la loi.


      — Dans ce cas, je demande à être jugé par mes pairs, s’écria Edyon en bredouillant. Vous vous dites attaché à la loi, lord Farrow, vous savez donc que c’est parfaitement mon droit.


      — Et qui considérez-vous comme vos pairs ? répliqua Farrow d’un air ricanant.


      — Mon père est prince et souverain du Calidor et il compte faire de moi son successeur.


      — Pourquoi ai-je la désagréable intuition que vous allez suggérer le nom de Tzsayn pour juger votre cas ? Malheureusement, il est actuellement prisonnier de votre oncle.


      — Alors nous devrions attendre qu’il soit libéré, répliqua Edyon.


      Turturo murmura quelque chose à l’oreille de Farrow et les deux se mirent à échanger à voix basse. Edyon lança un regard à March, qui gardait un air sérieux dénué de la moindre émotion.


      La délibération terminée, Farrow se pencha en avant et déclara :


      — Je reviens sur ma décision. Vous serez bien jugé selon les lois pitoriennes dans le courant de la semaine, comme je vous l’ai dit. Cependant, je vous accorde de comparaître devant vos pairs. La princesse Catherine réside à seulement une demi-journée de cheval d’ici. Elle est fille de roi et se croit capable d’endosser le rôle qui revient naturellement à un homme.


      — Comment ? Elle est vivante ? Elle est parvenue à traverser le Plateau ?


      — Malheureusement, oui.


      Edyon ne put retenir son sourire. Elle avait réussi à ressortir du monde des démons ! Elle avait trompé la mort et l’aiderait peut-être à en faire autant. Cette mort omniprésente qui ne le quittait jamais…


      Quelqu’un cria « Magouilles ! », et un début de rixe éclata. L’homme fut rapidement bouté hors du chapiteau par les gardes.


      Edyon ne savait que penser. Il était ravi d’apprendre que la princesse était vivante, ainsi probablement que certains de ses compagnons de voyage. Il éprouvait également un soulagement certain à l’idée qu’elle s’occupe de son procès, mais Farrow semblait avoir une dent contre elle. Enfin, cela valait toujours mieux que d’être jugé à Dornan.


      Il parla d’une voix forte par-dessus le vacarme ambiant :


      — La solution que vous me proposez est acceptable.


      Et un gravillon siffla dans les airs avant de venir lui fendre une dent.
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            Il faut connaître les motivations de son ennemi
          


        
            aussi intimement que les siennes.
          


        Le Roi,
Nicolas Montell


      


    


    

      L’ARMURE DE CATHERINE SE RÉVÉLA moins lourde et encombrante qu’elle ne l’aurait cru, tout en restant impressionnante. Sa poitrine et son dos étaient protégés par deux plaques ouvragées, et de la cotte de mailles lui couvrait les épaules, les hanches et les cuisses. Elle la portait par-dessus une robe, et une poche en cuir avait été fixée derrière la plaque pectorale, afin d’accueillir son petit flacon de fumée. Incertaine de pouvoir chevaucher ainsi harnachée, elle s’était rendue aux écuries pour un essai.


      Elle était accompagnée par Tanya, Davyon et Zach, bien déterminé à ce que sa création soit aussi confortable et élégante que fonctionnelle.


      — La reine présomptive ne mérite rien de moins que le meilleur. Toutes les dames du royaume réclameront bientôt des armures de plate et de mailles.


      En plus d’être un artisan de talent, c’était un homme d’affaires impatient de voir doubler sa clientèle potentielle.


      Ambrose apparut en tenant une large jument par la bride.


      — Voici Kassida, qui est aussi belle que forte. L’équilibre idéal, selon moi.


      — Est-elle un peu sauvage également ? demanda Catherine.


      — Pas tant que vous resterez en selle, je pense.


      Il flatta l’encolure avant de se baisser pour faire un marchepied avec ses mains. Catherine hésita un instant à poser le pied sur ses mains nues. En réalité, la fumée inhalée le matin même lui aurait permis d’enfourcher l’animal sans aide. Mais il ne valait mieux pas qu’Ambrose l’apprenne. Elle se laissa donc hisser délicatement en passant la jambe droite par-dessus la croupe et en se débrouillant pour que la main d’Ambrose effleure son mollet.


      L’armure tombait à la perfection, sans entraver ses jambes. Ambrose vérifia que la selle était bien attachée et caressa imperceptiblement le genou de Catherine du bout du doigt. C’était un jeu aussi plaisant que dangereux, aussi Catherine se pencha vers lui en feignant d’ajuster son étrier et lui souffla :


      — Tu as les doigts très habiles, mais n’oublie pas que les yeux de Tanya sont encore plus affûtés.


      — Est-ce que l’armure est confortable, princesse ? demanda Ambrose à voix haute. Ou bien faut-il l’ajuster ?


      Catherine se fendit d’un sourire.


      — Je suis parfaitement à l’aise, mais il faut encore voir comment Kassida et moi allons nous entendre une fois en mouvement.


      Elle lança aussitôt sa jument au trot dans la cour des écuries. Quel plaisir de monter de nouveau à cheval ! L’armure ne la gênait pratiquement pas, et elle avait envie d’aller plus vite.


      — Je veux m’essayer au galop. Ambrose, prends un cheval et accompagne-moi.


      — Nous ne pouvons pas quitter Donnafon sans une véritable escorte, Votre Altesse.


      — Je porte une armure et je vous ai, toi et Davyon. Tanya peut rester ici.


      Il était hors de question qu’on lui gâche son bonheur ou sa confiance retrouvée. Aucune flèche ne pourrait percer sa carapace. Elle avait sur elle une dose de fumée. Et elle se sentait libérée de ses inhibitions vis-à-vis d’Ambrose.


      Mais ce dernier insista pour partir avec davantage de gardes.


      — C’est plutôt calculateur de ta part, Ambrose. Où sont passées ta folie et ta spontanéité ?


      — Je ne fais que mon métier, Votre Altesse, se contenta-t-il de répondre.


      On fit sortir d’autres chevaux, on convoqua quelques soldats et Catherine put enfin quitter les portes de Donnafon à la tête d’un groupe de dix hommes.


      Une fois sur la route, Catherine lança sa monture au galop, aussitôt suivie par Ambrose. Elle se sentait enfin libre et éperonna Kassida de plus belle. Le vent frais lui fouettait le visage. Elle savoura sa puissance et son équilibre en selle. Ambrose la dépassa d’une courte tête et elle pressa la jument pour se maintenir à son niveau. La route s’étendant à perte de vue, le martèlement des sabots sur le sol, comme ces sensations lui avaient manqué !


      Un groupe de cavaliers en approche la fit ralentir brusquement, tandis que Davyon et ses gardes se rassemblaient autour d’elle.


      — Arrêtez-vous, Votre Altesse, je vous prie, demanda Ambrose.


      Les soldats qui leur faisaient face – des cheveux-verts – s’immobilisèrent également, à une vingtaine de pas. À leur tête se trouvait un homme imposant vêtu de vert, d’or et de cuir, monté sur un énorme pur-sang noir.


      — Turturo, marmonna Davyon à l’intention de Catherine. C’est l’aide de camp et l’avocat de Farrow.


      Turturo prit la parole de son impressionnante voix de basse.


      — Je me rendais à Donnafon, mais vous m’avez économisé une partie du voyage. Je viens délivrer un message de lord Farrow à la princesse Catherine.


      — Vous vous tenez face à elle, répliqua Davyon. Dites ce que vous avez à dire et partez.


      Turturo sortit un parchemin.


      — Lord Farrow m’a demandé de vous en faire lecture, et de répondre à toute interrogation que vous pourriez avoir.


      Flairant un coup fourré, Catherine murmura :


      — Est-ce qu’il cherche encore à me faire arrêter ?


      — Il n’oserait pas, répondit Davyon sur le même ton, avant de s’adresser plus haut à Turturo : A-t-on enfin des nouvelles du prince Tzsayn ?


      Turturo fronça les sourcils.


      — Hélas, le prince est toujours prisonnier du tyran et père de la princesse Catherine. Lord Farrow négocie avec Aloysius, mais l’homme est cruel et fourbe. Son fils aîné, Boris, perpètre toujours des attaques contre nos troupes en dépit de la trêve. On ne peut pas faire confiance aux Brégantins.


      Il avait dévisagé Catherine en prononçant cette dernière phrase.


      — Les Brégantins ne sont pas tous les mêmes, monsieur, répliqua-t-elle. De même que tous les Pitoriens ne sont pas aussi courageux et honorables que le prince Tzsayn, ou honnêtes et loyaux comme le général Davyon. Mais je vous concède qu’on ne peut se fier à la parole de mon frère ni à celle de mon père. Ils m’ont trahie. Sir Ambrose est parvenu à se jouer d’eux, quel dommage que lord Farrow ne soit capable d’en faire autant.


      Turturo ricana :


      — Certes, Davyon est parvenu à fuir Rossarbe en laissant le prince se faire capturer. Bel exemple de loyauté !


      Davyon porta la main à la garde de son épée et, d’une voix forte, lança :


      — Vous remettez ma loyauté en question ? Le prince m’a ordonné de protéger la princesse. Et je le ferai, au péril de ma vie.


      Catherine posa la main sur son bras. Il fallait calmer les esprits avant que le général ne déclenche un affrontement.


      — Turturo, j’ai échappé à l’enfer de Rossarbe à l’aide de Pitoriens courageux, des hommes fidèles à leur prince et à leur patrie, qui n’ont pas hésité un seul instant à risquer leur vie pour me venir en aide. Je leur sais gré de leur force et de leur honneur. Si seulement tous les hommes pouvaient être de la même trempe. Si seulement lord Farrow était arrivé à Rossarbe à temps avec ses renforts. Hélas, il est un peu lent. Tout comme vous, il me semble. N’étiez-vous pas censé me lire votre message ?


      Turturo déplia le parchemin.


      — En réalité, il s’agit d’une requête.


      — Et j’ai déjà envie de dire non, marmonna Ambrose.


      Turturo poursuivit, de sa voix docte d’avocat.


      — Pour le meurtre de Ronsard, homme du prévôt de Dornan, en juin de cette année, Edyon Foss, Pitorien de naissance et fils illégitime du prince Thelonius du Calidor, a été arrêté et inculpé…


      — Comment ? l’interrompit Catherine. Edyon est vivant ?


      — Nous n’avons pas pour habitude d’arrêter les morts.


      — Où est-il ?


      — Il est détenu prisonnier dans notre camp, répondit Turturo avec un sourire. Puis-je reprendre ?


      — C’est pour cela que vous êtes là, non ?


      Catherine voulait donner le change en restant hautaine, mais elle brûlait d’impatience d’en apprendre plus.


      — … a été arrêté et inculpé. Le prévenu a requis d’être jugé par ses pairs. Dans le plus pur respect de la loi, lord Farrow a donné son accord pour que cette affaire soit examinée par la personne au rang le plus proche de celui d’Edyon Foss. Cette personne devrait en temps normal être un homme, mais la princesse Catherine de Pitorie ayant déjà endossé des fonctions dévolues à la gent masculine, lord Farrow lui demande si elle souhaite se constituer juge. En cas de refus ou de manquement à se présenter dans le courant de la semaine, Edyon Foss sera remis au tribunal de Dornan.


      Turturo laissa le parchemin s’enrouler sur lui-même et se tourna vers Catherine.


      — Acceptez-vous cette requête ?


      Davyon intervint :


      — Mais le prince lui a délivré un sauf-conduit lui garantissant l’immunité !


      Turturo lui adressa un sourire.


      — Il l’aurait apparemment égaré dans une rivière. Sans lettre, pas d’immunité.


      — Est-ce vrai ? demanda Catherine.


      Davyon secoua la tête, l’air sombre.


      — Turturo a raison, la lettre est indispensable, elle porte le sceau du prince.


      — Pourrais-je en rédiger une nouvelle à sa place ?


      — Sans doute. Et Farrow le sait probablement.


      — Alors pourquoi me demande-t-il de juger cette affaire à votre avis ?


      Ambrose intervint :


      — Il vous insulte, en sous-entendant que vous n’êtes pas une vraie femme. Et si vous faites acquitter Edyon, vous remettrez en liberté un meurtrier qui partage un lien de parenté avec vous et Aloysius.


      — Il cherche à vous discréditer, à montrer que vous n’êtes pas digne d’être reine. Il ne peut pas s’en prendre directement à vous donc… il fait mine de respecter votre autorité tout en vous savonnant la planche, ajouta Davyon.


      Catherine repensa à tous ces gens qui avaient réclamé audience auprès d’elle pour régler la moindre doléance. Elle n’aurait pas été surprise d’apprendre que Farrow était derrière la plupart de ces distractions pour la tenir éloignée de la gestion du royaume.


      — Et je le soupçonne de préparer pire. Il veut monter le peuple contre moi. En plus d’être souveraine et à la tête de l’armée, me voilà désormais juge. Il veut me faire passer pour un despote avide du moindre pouvoir. Il ne m’enverra peut-être pas d’assassin directement, mais il sait qu’une personne a déjà tenté de me tuer, il en trouvera bien une autre à influencer. Il échauffera les esprits pour que quelqu’un finisse par s’en prendre de nouveau à moi, que ce soit à Dornan ou ailleurs.


      Catherine était certaine des intentions de Farrow à présent. La stratégie pour venir à bout d’une femme était rodée : il fallait la faire crouler sous les obligations. Cette semaine, c’était un procès, la suivante une nouvelle invention, et ainsi de suite jusqu’à ce qu’elle n’en puisse plus.


      Turturo l’arracha à ses pensées.


      — Princesse, vous accusez lord Farrow de lenteur et vous n’avez pourtant toujours pas répondu.


      Elle se força à prendre un ton détaché.


      — Prendre un bref instant de réflexion pour jauger une situation ne correspond pas à ma définition de la lenteur. Si la loi est respectée et qu’il m’est permis d’endosser cette responsabilité, alors j’accepte avec plaisir de servir la Pitorie en rendant la justice.


      — Est-ce un oui ou un peut-être ?


      — C’est un « fous le camp et attends une vraie réponse », maugréa Davyon avant de jeter un œil à Catherine et de se reprendre. Toutes mes excuses pour ce langage, Votre Altesse. Je vous suggère cependant d’y réfléchir une journée entière.


      Catherine s’adressa à Turturo.


      — Nous vous ferons parvenir une réponse demain.


      Il esquissa un sourire ironique.


      — Demain midi au plus tard, après quoi nous enverrons Edyon Foss à Dornan. Le juge local est un proche de la victime et il est impatient de voir cette affaire réglée.


      Il fit faire demi-tour à son cheval et s’éloigna au trot.


      Catherine l’observa partir.


      — Je dois reconnaître que malgré tous mes problèmes, je ne suis pas menacée par la potence. Je vais faire de mon mieux pour aider Edyon.


      — C’est incroyable qu’il soit parvenu à sortir du Plateau, dit Ambrose. Je me demande si March a survécu, lui aussi.


      — Je l’espère. Davyon, pouvez-vous vous rendre au camp de Farrow et demander à parler à Edyon ? Voyez si March est là-bas également. Je dois en apprendre le plus possible au sujet de ce meurtre – tout ce qu’Edyon sait. La vérité, de préférence.


      — J’irai, intervint Ambrose. Je n’ai pas encore vu à quoi ressemblait le camp de Farrow et j’aimerais voir Edyon.


      Catherine hésita. Elle voulait le garder auprès d’elle, mais elle savait qu’en dépit de toutes ses qualités, Davyon n’était peut-être pas l’homme le plus adapté à la situation. Sans compter qu’Edyon serait plus à l’aise avec Ambrose. Et Tanya n’avait eu de cesse de l’ennuyer ces derniers jours sur son bonheur trop apparent d’être en compagnie de son garde du corps. C’était l’occasion de s’offrir un peu de répit.


      — Si tu es sûr de toi, Ambrose, finit-elle par dire.
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      AMBROSE ET TROIS CHEVEUX-BLANCS PARTIRENT juste avant l’aube pour le camp de Farrow. Ils aperçurent les premières tentes en milieu de matinée, mais le camp s’étendait sur un grand nombre de champs. Des centaines d’hommes – maréchaux-ferrants, forgerons et cuisiniers – étaient à pied d’œuvre et fourmillaient dans les allées. Ambrose et ses hommes furent arrêtés à un barrage routier aux abords et interrogés par un soldat.


      — Je suis venu voir lord Farrow, dit Ambrose.


      L’homme le détailla de la tête aux pieds.


      — Z’êtes étranger ?


      Ambrose était tenté de répliquer qu’il était même brégantin, mais opta pour une réponse plus simple :


      — Non.


      — Du Nord, alors ?


      — Tout à fait.


      — Ah, je le savais. Laissez vos chevaux ici. Vous n’aurez pas de mal à trouver la tente de lord Farrow.


      Ambrose s’exécuta et repéra sans tarder l’immense chapiteau vert surmonté d’oriflammes. Il dut patienter et, ce faisant, il crut reconnaître un garçon qui passait devant lui. Avant qu’il n’ait le temps d’y réfléchir, un garde l’interpella :


      — Pourquoi voulez-vous voir lord Farrow ?


      — Je lui apporte la réponse de la princesse Catherine.


      À l’évidence, l’homme n’avait aucune idée de ce dont il parlait et il se contenta de le dévisager.


      — Vous allez devoir d’abord en parler à Turturo, son aide de camp. Il est dans la tente d’à côté, faites la queue avec les autres.


      Ambrose obtempéra de nouveau et vint rejoindre la longue file d’attente. Des souvenirs de Norwend lui revinrent en mémoire, lorsque les sujets de son père faisaient eux aussi la queue pour lui demander audience. Les deux hommes devant lui étaient frères et venaient porter plainte pour le non-paiement des chevaux qu’ils avaient vendus aux hommes de Farrow. Ils paraissaient nerveux mais légitimement outrés par le prix ridicule qu’on leur avait offert et sans même l’honorer. Du chapiteau sortit un homme dont la vue stupéfia Ambrose au point qu’il fut incapable de crier son nom.


      — Sir Ambrose !


      Les yeux de March étaient encore plus pâles à la lumière du soleil ; l’adolescent avait le visage décharné et l’air épuisé.


      — March ! Quel plaisir de te voir.


      Ambrose aurait voulu le prendre dans ses bras comme un vieil ami, mais devant la raideur de l’Abask il se contenta de lui serrer la main chaleureusement.


      — Vous êtes ici pour Edyon ?


      — Oui, j’espère pouvoir m’entretenir avec lui.


      — Bonne chance. J’essaie chaque jour et on me répond toujours la même chose : « Revenez demain. »


      March cracha de dégoût.


      — Ce Turturo est un salaud. Et de la pire espèce : on ne peut pas l’acheter.


      — Eh bien, j’espère avoir un peu plus de chance. Mais je t’en prie, ajouta-t-il un ton plus bas, dis-moi ce qui vous est arrivé. Nous étions persuadés de vous avoir perdus pour de bon ; que les Brégantins ou le froid vous avaient eus. Comment avez-vous réussi à quitter le Plateau ?


      — J’ai plutôt envie de vous demander comment vous êtes parvenus à sortir vivants du monde des démons !


      Mais Ambrose insista pour que March parle en premier. L’Abask commença son récit et bien vite, les deux frères dans la file d’attente se mirent à écouter, captivés, et même à lui poser des questions. Ils ouvraient des yeux ronds tandis que March leur narrait comment lui et Edyon étaient parvenus à repousser les chiens brégantins. Ils durent malheureusement abandonner à regret le conteur, car leur tour était venu. March continua à détailler ses aventures à Ambrose jusqu’à l’arrestation d’Edyon. C’est à ce moment-là que les deux frères ressortirent de la tente, frustrés et furieux d’avoir vu leur requête rejetée.


      — Turturo sait y faire avec les mots, il a retourné ce qu’on disait contre nous, se plaignirent-ils avant de souhaiter bonne chance à March et Ambrose et de prendre congé.


      Ambrose passa sous le pan de la tente, et March lui emboîta le pas. L’intérieur du chapiteau était meublé de tapis et de tentures vert et or, un luxe ostentatoire en temps de guerre et pour un aide de camp.


      Turturo trônait sur un tabouret sculpté, à côté d’une table garnie de rafraîchissements. On annonça le nom d’Ambrose, et Turturo esquissa un sourire.


      — Ah, mais oui, le Brégantin de la princesse Catherine… Rappelez-moi quel est votre rôle, déjà ?


      — Je suis le serviteur de la princesse et son garde du corps. Je la protège de tout ennemi. Rappelez-moi le vôtre ?


      Les lèvres de Turturo dessinaient à présent un large rictus.


      — Je fais appliquer la loi pitorienne pour le compte de lord Farrow, en particulier à l’encontre de la racaille, des étrangers et des fauteurs de troubles. J’imagine que vous êtes venu m’apporter la réponse de la princesse ?


      — En effet. Elle accepte de se constituer juge.


      Un hochement de tête.


      — Comme je m’en doutais. Elle ne peut s’empêcher de prendre la place des hommes.


      — Elle agit par devoir et non par ambition, répliqua Ambrose.


      — Ainsi le devoir d’une femme est de se substituer aux hommes ? Elle est aussi avide de pouvoir que son père. Appréciez-vous d’être son esclave ? Son chien ? J’ai ouï dire que vous aimiez particulièrement vous mettre à genoux devant elle.


      Ambrose porta la main à la poignée de son épée, aussitôt imité par les gardes.


      March lui saisit le bras et murmura :


      — Sir Ambrose, je vous en conjure… Il dit ça pour vous provoquer. Ne lui donnez pas ce plaisir, montrez-lui que vous êtes au-dessus de ça.


      March avait raison, évidemment, mais il lui en coûtait de laisser Catherine être calomniée en toute impunité.


      — Sir Ambrose, reprit March, j’ai reçu plus que mon lot d’insultes au cours de ma vie. La vengeance est un plat qui se sert une fois la table correctement mise.


      L’analogie fit sourire Ambrose. Il expira et relâcha son épée.


      March ajouta, toujours à voix basse :


      — De plus, j’aimerais être celui qui la lui sert.


      Ambrose fixa Turturo et parvint à lui parler d’une voix détachée.


      — La princesse n’est pas avide de pouvoir mais d’informations. Je dois me renseigner en détail sur l’affaire qui concerne Edyon Foss.


      — Pourquoi ? Votre maîtresse est juge, pas avocate de la défense.


      — La princesse Catherine doit étudier la loi pour s’assurer de rendre correctement la justice. Ces détails lui sont indispensables. Elle n’est pas encore parfaitement versée dans le droit pitorien.


      — Les détails seront révélés au cours du procès. Je n’en ai pas connaissance.


      Ambrose prit un moment pour rassembler ses pensées. Il n’était pas question de se faire éconduire à chaque demande.


      — Je dois voir le prisonnier.


      — Je vous ai déjà dit que la princesse est juge et non avocate, vous n’avez aucune raison de voir le prisonnier.


      — Nous devons, en premier lieu, nous assurer qu’il s’agit bien d’Edyon Foss. La princesse n’apprécierait guère de devoir juger un homme censé être son égal s’il s’avérait qu’il était de rang inférieur.


      — Vous connaissez Edyon Foss ?


      Ambrose venait d’avoir une idée.


      — Je l’ai vu à une ou deux reprises, mais March ici présent le connaît bien. C’est le serviteur personnel du prince Thelonius du Calidor, il pourra confirmer l’identité de son fils. Nous verrons le prisonnier tous les deux.


      On aurait dit que Turturo venait d’avaler un fruit pourri.


      Ambrose poussa un soupir appuyé.


      — J’aurais dû m’en douter. Il semblerait que lord Farrow soit le seul homme ici capable de prendre une décision.


      Turturo se redressa, l’air mauvais. Il fit un geste de main à un homme élégamment vêtu derrière lui.


      — Rathlon, conduis sir Ambrose et l’Abask au prisonnier. Assure-toi qu’ils ne se retrouvent à aucun moment sans surveillance. Si l’Abask dit que cet homme n’est pas Edyon Foss, fais-le aussitôt exécuter pour avoir osé usurper l’identité d’un fils de prince.


      Turturo se retourna vers Ambrose.


      — Vous pouvez aller lui rendre visite.


      — Je vous en remercie.


      Ambrose s’inclina, et March et lui sortirent du chapiteau derrière Rathlon.
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      MARCH SE TENAIT FACE À UNE PETITE BÂTISSE en pierre au côté d’Ambrose, à l’une des extrémités du camp. C’est là qu’Edyon était retenu prisonnier. Rathlon ordonna qu’on les fouille et qu’on inspecte le sac de toile que March avait rempli de provisions glanées et mendiées à travers le camp. La sélection était maigre : du fromage sec, deux pommes gâtées et du lard avec plus de couenne que de viande. Difficile de croire qu’à peine un mois plus tôt, il se trouvait à Dornan, à quelques lieues d’ici, à se gaver de tourtes, de pâtisseries, de ragoûts et de saucisses.


      — C’est pour Edyon, dit March.


      — Turturo a bien précisé que rien ne doit être donné au prisonnier.


      Rathlon jeta le contenu du sac par terre.


      March aurait voulu lui arracher ses petits doigts boudinés. Seul un imbécile gaspillait de la nourriture. March s’était affamé pour nourrir Edyon, mais l’idée de devoir ramasser les denrées sous les yeux de cette ordure le révulsait.


      — Faites-nous entrer, maintenant, ordonna Ambrose.


      Rathlon fit signe au garde d’ouvrir la porte, et March s’engouffra sans plus attendre à l’intérieur. La puanteur de la prison l’arrêta aussitôt, et il dut plaquer la main sur sa bouche pour s’empêcher de vomir. L’endroit avait dû servir d’abattoir avant d’être transformé en prison : les murs étaient maculés de sang et le sol empestait les excréments. Edyon était enchaîné par la cheville à un anneau fixé au sol. Il était en piteux état, mais son visage s’éclaira sitôt qu’il aperçut ses visiteurs. March fit de son mieux pour lui sourire et ignorer l’odeur.


      — De la visite ! Et des deux plus beaux hommes de la terre, par-dessus le marché.


      Il alla se jeter dans les bras de March avant de serrer la main d’Ambrose.


      — Je vous laisse, dit Rathlon.


      Il était presque aussi vert que ses cheveux et semblait impatient de retourner à l’air libre.


      Ambrose l’observa quitter la pièce et murmura :


      — La puanteur a au moins cet avantage.


      Edyon acquiesça.


      — Oui, je commence à penser que les geôles du prince Tzsayn à Rossarbe n’étaient pas si terribles, finalement.


      March se remémora ce moment où on l’avait suspendu par des chaînes avant de le taillader. Edyon devait se souvenir de la même chose, car il posa aussitôt sa main sur celle de March.


      — Enfin, elles étaient horribles, bien sûr, surtout après ce que tu y as subi, mais au moins, elles étaient propres.


      — Et j’imagine qu’elles n’empestaient pas au point de vous retourner les tripes, suggéra Ambrose.


      — Je vous assure qu’au bout d’une journée, on n’y pense même plus. Mais parlons de choses un peu plus réjouissantes. Racontez-moi ce qui se passe à l’extérieur, là où tout fleure bon la rose. Je ne m’attendais pas à te revoir un jour, Ambrose. Je pensais que les démons auraient eu ta peau. Comme je suis content que tu aies survécu.


      — Tous n’ont pas eu cette chance, j’en ai peur. Deux hommes ont été massacrés par les démons dans les tunnels. Quant à Tash et Geratan… nous ne savons pas ce qui leur est arrivé, mais nous craignons le pire.


      Edyon afficha un air peiné.


      — Tash et Geratan ? Je ne suis pas si mal loti dans ma cellule puante, finalement. Dis-moi, à quoi ressemble le monde des démons ?


      — Je n’ai jamais rien vu d’aussi étrange. Tout est rouge, la lumière, la roche, même l’air ! Ce ne sont que des galeries qui partent dans tous les sens, et la roche est chaude au toucher. Quant aux sons, c’est encore plus surprenant. Si on se met à parler, ce ne sont pas des mots qui sortent de la bouche, mais des bruits.


      — Des bruits ?


      — Des tintements et du fracas métallique.


      — Mais alors, comment fais-tu pour parler ?


      — On ne parle pas, c’est impossible.


      — Ha ! s’exclama March. Si seulement on avait pu y mettre les pieds. Edyon aurait enfin été obligé de se taire, quel bonheur pour nous tous.


      — Eh bien, ce qui est encore plus curieux, c’est qu’on peut toujours communiquer, mais pas par la parole, expliqua Ambrose. En touchant quelqu’un, vous pouvez entendre ses pensées.


      Le visage d’Edyon s’éclaira.


      — Alors là, j’aurais donné cher pour voir ça !


      Il se tourna vers son compagnon.


      — Et je me demande bien ce que j’aurais appris en touchant March.


      Ce dernier se raidit par réflexe. Heureusement qu’ils n’avaient pu entrer dans le monde des démons. Edyon aurait découvert tous ses mensonges et la véritable raison de sa présence en Pitorie.


      Edyon sourit d’un air amusé.


      — March a toujours l’air terrifié par ce que je pourrais découvrir dans sa tête.


      Ambrose se racla la gorge.


      — Quoi qu’il en soit, je suis venu pour en apprendre davantage au sujet de ton affaire, afin d’en rendre compte à la princesse Catherine. C’est elle qui sera juge.


      — Et je lui en suis reconnaissant.


      — Elle se trouve en délicate posture. Si elle te juge non coupable, Farrow fera dire qu’elle a fait preuve de favoritisme.


      Edyon acquiesça.


      — Et l’opinion publique la haïra autant que moi.


       


      — Turturo encourage de plus en plus de gens à se rendre à Dornan pour assister au procès, d’après ce que j’ai pu entendre dans le camp, leur apprit March. Mais tu dois maintenir que tu es innocent. C’est Holywell qui a tué Ronsard, Tash et moi l’avons vu. Je peux témoigner en ta faveur.


      Une autre idée lui était cependant venue en tête depuis ses retrouvailles avec Edyon.


      — Cela dit, il y a une alternative. Si Edyon prenait de la fumée de démon et qu’il recevait un peu d’aide de vos soldats, il pourrait s’échapper.


      March dévisageait à présent Ambrose, plein d’espoir. Mais ce dernier secoua la tête.


      — Je viens de traverser le camp. La prison est trop bien gardée. Nous sommes cernés par des centaines d’hommes aux ordres de Farrow. La chaîne est bien trop épaisse, même la force d’un démon n’en viendrait pas à bout. Je suis désolé, mais je ne vois pas comment ce plan pourrait marcher. Ne désespère pas pour autant : Edyon est innocent, et Catherine le jugera en toute impartialité.


      Le regard d’Edyon passa d’Ambrose à March. Il s’efforça de sourire.


      — Mais oui, mais oui, tout ira bien. J’ai toujours voulu être avocat, ce sera l’occasion de défendre ma première affaire ! J’aurais enfin ma chance de plaider face à une cour. Et nous devons bien la vérité à la famille et aux amis du défunt.


      — Je veux bien l’entendre d’abord, cette vérité, dit Ambrose.


      Edyon hocha la tête et raconta rapidement sa rencontre avec March et les circonstances du meurtre. March ne pouvait s’empêcher de penser que l’histoire se présentait mal, mais Ambrose offrit pour seul commentaire cette réponse :


      — La princesse sera ravie d’apprendre que tu gardes espoir. Tiens bon, Edyon. Tu n’auras plus à croupir longtemps dans cet endroit infâme.


      Après le départ d’Ambrose, Edyon se rapprocha de March.


      — J’espère qu’il dit vrai. Je suis impatient de sortir d’ici. Ne serait-ce que pour respirer un peu d’air frais.


      March le prit dans ses bras.


      — La princesse va t’aider. Tu seras bientôt libre.


      Au fond de lui, il n’en était pas certain, mais il n’en laisserait rien paraître.


      Edyon lui caressa la joue.


      — Merci pour tout ce que tu as fait. Tu n’imagines pas comme vous voir, toi et Ambrose, m’a remonté le moral.


      Il déposa un baiser sur sa joue.


      March baissa les yeux avant de tourner la tête vers la porte.


      — Ils ne vont pas tarder à venir me foutre dehors.


      — Je penserai à tes yeux quand tu seras parti. Tes beaux yeux perçants, clairs et francs.


      En entendant ce dernier mot, March détourna le regard. Il était incapable de faire face à Edyon.


      — Je t’avais apporté à manger, mais ils n’ont pas voulu me laisser entrer avec, marmonna-t-il.


      — On me sert de la bouillie une fois par jour. Les cochons n’en voudraient pas, mais je ne vais pas mourir de faim.


      — Quand nous serons au Calidor, tu mangeras comme un roi.


      Edyon lui serra la main avant de répondre :


      — J’aimerais tellement savoir à quoi tu penses en ce moment. Je donnerais tout ce que j’ai pour connaître tes pensées les plus profondes.


      C’était peut-être l’occasion pour March de tout avouer, de dire qu’il avait voulu trahir Edyon en le vendant à Aloysius, qu’il avait voulu pour lui un avenir encore plus horrible que cette cellule nauséabonde, un endroit où il n’aurait pas eu le moindre ami à qui parler. Ou peut-être que ce n’était pas le moment.


      — Tu ne devrais pas être ici. Rien de tout cela n’aurait dû t’arriver, c’est ma faute si tu te retrouves dans ce bourbier.


      — March, j’ai perdu la lettre de Tzsayn, ce n’est pas ta faute. Tu es la seule personne qui soit restée auprès de moi, la seule qui m’ait donné la force de continuer. J’aurais baissé les bras depuis bien longtemps, sans toi. Ton courage me sert d’exemple.


      March secoua la tête.


      — Je n’ai rien de courageux, Edyon.


      — Pourquoi es-tu si triste ?


      De nouveau, il caressa la joue de son compagnon.


      — Comme j’aimerais me trouver dans le monde des démons avec toi en ce moment. Tu pourrais voir combien tu occupes mes pensées. Et je pourrais enfin savoir ce qui occupe les tiennes. J’ai parfois l’impression que je n’aurai jamais d’autre moyen de le découvrir.


      — Peut-être.


      — Tes yeux sont magnifiques, dans cette lumière. Ils scintillent comme deux pièces d’argent au fond d’un puits.


      Il se pencha pour l’embrasser, et March vint à la rencontre de ses lèvres.


      — Je crois que tu redoutes moins d’affronter les démons dans leurs tunnels que de me laisser entrer dans ton esprit.


      March se redressa. Il n’y aurait jamais de moment idéal pour lui dire la vérité, autant s’y résoudre dès à présent. En restant aux côtés d’Edyon, il lui avait prouvé qu’il valait mieux que ses erreurs passées.


      — Edyon, je t’en prie, écoute-moi. Il faut que je t’avoue quelque chose…


      On frappa à la porte. Rathlon fit irruption en criant :


      — Visite terminée !
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        Il faut savoir lire les gens aussi bien que les livres.


        Valeria, reine d’Illast


      


    


    

      LA BIBLIOTHÈQUE DE LORD DONNELL était une salle magnifique baignée par la lumière de ses hautes fenêtres. Elle abritait probablement quatre fois plus de livres que celle de Brigane et disposait même d’un archiviste très désireux d’aider Catherine dans ses recherches. Elle arpenta la salle de lecture en caressant du bout des doigts les reliures en cuir tout en humant leur odeur.


      — Voici les ouvrages les plus complets en matière de lois pitoriennes, Votre Altesse.


      Le bibliothécaire chancela jusqu’à la table près de la fenêtre sous le poids de trois imposants volumes.


      Catherine s’assit et ouvrit le premier. Elle devait s’assurer de parfaitement comprendre la loi pour trouver la moindre faille qui lui permettrait de tirer Edyon de ce mauvais pas.


      Tanya continuait de déambuler dans la pièce.


      — Lord Donnell a l’air féru de livres, n’est-ce pas ?


      — En effet, mademoiselle, répondit l’archiviste. Et la plupart de ceux que vous voyez ici sont aussi anciens que précieux.


      Il replaça discrètement un ouvrage que Tanya avait sorti d’un air distrait. D’un ton légèrement angoissé, il reprit :


      — Si vous pouviez faire attention, mademoiselle… Celui que vous voyez ici nous vient d’Illast. Une pièce unique, illustrée sur chaque page. L’un des livres les plus anciens de toute la collection.


      Tanya l’ouvrit et le feuilleta avant d’étouffer un bâillement. L’archiviste en devint livide.


      — Très joli.


      Elle jeta un regard circulaire.


      — Cela doit faire un moment que lord Donnell les collectionne, pas vrai ?


      Le dévoué bibliothécaire en profita pour lui retirer délicatement l’ouvrage des mains.


      — En effet, la bibliothèque a été fondée il y a cent trente-six ans et la famille de lord Donnell n’a eu de cesse de l’alimenter depuis.


      Il rangea avec un soin infini le livre sur son rayonnage.


      — Pourtant, il n’y a pas grand monde pour les lire, ces livres. La plupart des gens sont occupés à travailler dans les champs, ajouta Tanya en se postant près de la fenêtre.


      — Certes. Mais la plupart de ces gens ne savent pas lire, justement, et il faut bien que quelqu’un fasse bouillir la marmite, répliqua le bibliothécaire.


      — La majorité des hommes ne sont même plus aux champs, d’ailleurs, ils ont été enrôlés pour combattre. (Tanya reprit sa ronde des rayonnages en piochant des livres au hasard avant de les reposer.) Je suis certaine que vous et lord Donnell devez bien profiter de tous ces ouvrages pendant que les autres se battent.


      L’archiviste la rejoignit d’un pas pressé et lui fourra un petit livre dans les mains.


      — Je pense que celui-ci devrait vous intéresser, mademoiselle. Une lecture légère et moderne.


      Tanya se servit du livre ouvert pour s’éventer le visage et vint s’asseoir face à Catherine, qui étudiait son manège. Sa demoiselle de compagnie était rarement de mauvaise humeur et se comportait convenablement en toutes circonstances, d’ordinaire.


      — Quelque chose te tracasse, Tanya ?


      — Non, Votre Altesse.


      — Vraiment ?


      — Je vous assure.


      Catherine tourna une page de son livre et se mit à lire.


      — Mais… tous ces livres sont là pour les gens comme lord Donnell et… cet archiviste et…


      — Et ? fit Catherine en levant les yeux.


      — Et je sais que vous lisez beaucoup et que vous êtes fort instruite, mais… êtes-vous sûre d’être à votre place ?


      — À ma place ?


      — Ici, à travailler. Enfin, à faire un travail d’homme.


      — Oh. Et pourquoi ne serais-je pas à ma place ?


      — Eh bien, ce n’est pas naturel, non ? Les paysans travaillent aux champs. Les soldats vont faire la guerre. Lord Donnell et son bibliothécaire lisent des livres. Les femmes ne font pas ce genre de choses. Elles ne dirigent pas, elles ne commandent pas des armées, et je n’ai encore jamais entendu parler d’une femme juge.


      — Certes, c’est inhabituel, mais je m’en crois capable.


      — Je ne dis pas le contraire, Votre Altesse, je connais votre intelligence. Mais vous vous êtes donné tant de mal pour séduire les gens. Je repense à votre arrivée à Tornia, à la foule qui vous suivait, aux habitants qui se teignaient les cheveux en blanc. On ne voit guère plus ce genre de choses. Et je ne pense pas qu’agir ainsi va améliorer votre popularité. Au contraire, vous allez en effrayer plus d’un. On va vous trouver étrange, voire ambitieuse. Il y en a déjà pour croire que vous avez aidé votre père à envahir la Pitorie, et je ne parle pas seulement de Farrow. Vous tenez vraiment à leur donner davantage de raisons de vous détester ?


      — Ma foi, je sors déjà de l’ordinaire en étant une princesse, non ? Après tout, cela ne court pas les rues. Et les princesses qui ont passé leur vie dans une bibliothèque sont encore plus rares. Quant à mon ambition, je ne la nie pas. Je veux faire plus. Je veux aider ce pays et combattre mon père.


      — C’est le pouvoir que vous recherchez ?


      — Le pouvoir ? Le pouvoir de juger une affaire, de lire les lois, comprendre les faits et prendre une décision appropriée ? Le pouvoir de diriger, de présider ma propre destinée, de faire mes propres choix de vie ? Oui, ce pouvoir-là, je le veux.


      — Et qu’en est-il du pouvoir de commander une armée ?


      Catherine s’imaginait sans peine mener une guerre et planifier une stratégie avec ses généraux. Et pas seulement avec eux, mais aussi avec Thelonius et Tzsayn – s’il était encore vivant. Et une fois la guerre terminée, diriger le pays avec justice, être l’exact inverse de son père, cruel et despotique. Elle esquissa un sourire et répondit :


      — Oui, je veux aussi le pouvoir de mener une armée et un pays, Tanya.


      — Oh.


      — Cela étant, pour le moment, je dois apprendre le droit pitorien et juger cette affaire.


      Catherine reprit sa lecture, mais les questions de Tanya continuaient de la tarauder. Que cherchait-elle à faire, au juste ? Aurait-elle seulement la confiance du peuple ? La seule façon de plaire à ses sujets était-elle de défiler gentiment sur son cheval en robe blanche et de rester bien à sa place ? N’avaient-ils donc pas envie d’une souveraine capable et audacieuse ?


      Les réponses à ses interrogations devraient attendre, l’affaire d’Edyon était autrement plus pressante. L’idée de le juger coupable lui répugnait, après tout ce qu’ils avaient traversé ensemble et tout ce qu’ils avaient à apprendre l’un de l’autre.


      Mais pouvait-elle réellement se permettre de l’acquitter ?


      Catherine travailla toute la matinée, prit une brève pause pour déjeuner avant de se replonger dans ses lectures. Lorsque le soleil de fin d’après-midi darda ses rayons obliques à travers les fenêtres du fond, elle repoussa enfin les livres sur la table. Elle en savait désormais assez sur le droit pitorien pour organiser le procès, mais ses yeux lui piquaient au point qu’elle ne pouvait pas lire une ligne de plus. Une chose était certaine : si Edyon était jugé coupable, il serait exécuté.


      Elle regagna ses appartements, escortée par Davyon et un garde. Elle se fit monter son repas puis prit un bain. Tanya avait beau lui masser les épaules, elle était pétrie de raideurs.


      — Laisse-moi, je vais me reposer, lui dit-elle.


      Allongée sur son lit, elle chercha le sommeil dans la lumière du crépuscule, mais les pensées se bousculaient dans sa tête : le procès, la guerre, Ambrose, Tzsayn, son père et sa propre ambition. Sans parler de ses peurs, celle d’être victime d’un nouvel assassin, celle de quitter le château, celle d’être à jamais perçue comme une ennemie.


      
          Une petite bouffée de fumée m’aiderait à me détendre et à me débarrasser de mes maux de tête et de dos.
        


      Ni Ambrose ni Tanya n’en sauraient rien. Et puis, quelle importance, au fond ? Elle était libre de faire ce qu’elle voulait. Ce n’était pas un crime que d’inhaler un peu de fumée. Si, c’en est un, en réalité. Bah. Une petite bouffée de rien du tout.


      Elle sortit le flacon et la pièce se trouva nimbée de lumière violette. Elle dévissa le bouchon et laissa une mince volute lui réchauffer la langue, le ventre et la tête. Puis elle s’allongea pour observer le tourbillon de fumée ramper le long du plafond à la recherche d’une faille.


      — Adieu et bonne nuit, murmura-t-elle tandis que la fumée disparaissait entre deux lames de bois.


      Elle avait la sensation de flotter, elle aussi. Elle sourit et s’imagina dans les bras d’Ambrose avant de sombrer dans le sommeil.
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      TASH ET GERATAN PROGRESSAIENT à bonne allure. À présent qu’elle savait quoi chercher, Tash découvrait que les parois des tunnels étaient ponctuées d’inscriptions à intervalles réguliers. Tous ces symboles indiquaient la même chose : la sortie vers le monde humain se trouvait devant eux et le retour à la caverne centrale, derrière.


      Le tunnel se mit à grimper, et un bruit retentit, comme le fracas de deux épées s’entrechoquant et crissant l’une contre l’autre. Tash ralentit et Geratan vint se poster à côté d’elle pour lui toucher le bras.


      
          On aurait dit un démon. On doit être proches de la sortie.
        


      Il dégaina sans un bruit son épée et sa dague, et s’avança à pas de loup. Les hurlements stridents du démon gagnaient en intensité. La galerie commençait à s’évaser en une sorte de bulle sur sa tanière. Tout à coup, le silence s’abattit.


      Tash saisit Geratan par le bras.


      
          Tu le vois ?
        


      Geratan fit encore trois pas accroupis avant de s’arrêter pour rebrousser chemin promptement.


      
          Oui, il est là. Et il nous a sentis.
        


      
          Merdasse. Il va attaquer.
        


      
          Non. Mais je crois que nous avons un autre souci.
        


      Tash se tordit le cou pour regarder par-dessus Geratan. Il y avait bien un démon devant eux, énorme, rouge, les yeux braqués sur Tash.


      Il se mit à lui hurler dessus.


      Mais il n’attaqua pas. Il en était incapable.


      Le démon était prisonnier d’une cage étroite. Il se tenait debout, cerné par les barreaux métalliques, un épais collier autour du cou retenu par une chaîne. Ses poignets et ses chevilles étaient eux aussi enchaînés, rendant tout mouvement impossible.


      Tash fit mine de s’avancer, mais Geratan la retint aussitôt.


      
          Ce doit être un coup des Brégantins. En gardant le démon en vie, ils empêchent le tunnel de se refermer. Et si nous avons trouvé leur porte de sortie, il y a fort à parier que des soldats attendent de l’autre côté.
        


      Il n’y avait aucun Brégantin en vue dans la tanière, mais Tash remarqua un tas d’affaires contre l’une des parois.


      
          Ce sont des couvertures ?
        


      Geratan acquiesça.


      
          Ils doivent dormir ici la nuit, pour la chaleur.
        


      
          Si tant est qu’ils puissent fermer l’œil avec un tel vacarme.
        


      
          Je vais le contourner et voir si j’aperçois des soldats à l’extérieur. Reste ici.
        


      Geratan se mit à longer la paroi en restant accroupi. Le démon hurla de plus belle en tirant de toutes ses forces sur ses chaînes.


      Tash n’avait aucune intention de rester en arrière. Elle s’avança elle aussi en évitant le démon et vit que la clé était suspendue à l’extérieur de la cage.


      Geratan revint vers elle.


      
          Je n’ai vu aucun Brégantin, mais pour autant que je sache, ils pourraient bien être toute une armée à camper à une centaine de pas de la tanière.
        


      
          Alors qu’est-ce qu’on fait ? On se terre ici ou on sort ?
        


      Tash jeta un coup d’œil au démon. En quelques enjambées, elle pouvait se retrouver sur le Plateau septentrional, et pourtant elle n’en avait aucune envie. Elle n’éprouvait pas le besoin de s’enfuir. Elle reprit Geratan par le bras.


      
          J’ai une idée. On pourrait le libérer.
        


      
          Tu parles bien du démon, là ?
        


      
          Il n’a rien à faire dans cette cage. Et… je peux peut-être lui expliquer que nous n’allons pas lui faire de mal.
        


      
          
          Lui expliquer ? Tu veux discuter avec un démon ?
        


      
          Oui. Enfin, je peux toujours essayer.
        


      
          Non, Tash. C’est de la folie. Il faut qu’on fiche le camp d’ici.
        


      Mais Tash ne voulait toujours pas partir. Quelque chose l’attirait irrémédiablement vers le démon, comme l’avait fait le puits central.


      Elle s’approcha de lui. Il hurla et siffla en se jetant violemment contre les barreaux de la cage. Elle tendit ses mains ouvertes pour lui montrer qu’elle n’était pas armée. Le démon se tut et se mit à l’observer, immobile. Pas à pas, elle se rapprocha jusqu’à poser délicatement la main sur son bras. Sa peau était chaude et douce. Le démon se tortilla en hurlant et Tash retira ses doigts aussitôt, surprise. Il la fixait de ses yeux rouges pleins de haine. Tash avait senti sa fureur.


      En le touchant, elle n’avait pas eu accès à ses pensées, mais à ses émotions. Elle montra de nouveau sa main ouverte pour la reposer avec une infinie douceur sur le bras du démon. Et une nouvelle fois, elle sentit sa haine et sa peur, mais cette dernière commençait à s’estomper.


      Il fallait qu’elle communique avec lui, non pas avec des mots, mais à l’aide d’émotions. Elle se concentra pour exprimer sa gentillesse, ses bonnes intentions et sa compassion.


      Le démon s’était arrêté de gesticuler et de l’esquiver. Tash ressentait quelque chose de nouveau à présent : la curiosité.


      Puis une vision envahit son esprit : des Brégantins enchaînant le démon. Elle n’avait pas entendu, mais bel et bien vu les pensées du démon.


      Les images se dissipèrent pour laisser place une fois de plus à la curiosité.


      Elle se demanda quelles questions il pouvait bien se poser. Qui était-elle ? Que faisait-elle ici ? Allait-elle le libérer ?


      Tash repensa à tout ce qu’elle avait vu dans les tunnels depuis son arrivée. Elle voulait lui raconter son histoire et s’employa à passer en revue ses souvenirs, en détaillant le plus possible chaque tableau. Elle se remémora l’arrivée des Brégantins et leur bataille contre les démons, ainsi que le duel entre Geratan et le soldat – en montrant au démon qu’elle et son compagnon n’étaient pas dans le même camp que les Brégantins.


      Une fois qu’elle eut terminé, elle hésita un instant. Le démon avait-il seulement pu voir ses souvenirs ?


      
          Tu me comprends ou pas ?
        


      Une image se forma alors. C’était un souvenir, mais pas le sien. Elle se voyait bondissant hors de sa tanière sur le Plateau pour attaquer deux Brégantins. En leur courant après, elle tombait dans un piège et se retrouvait prise dans un immense filet. D’autres soldats sortaient alors de leur cachette et la battaient à coups de gourdin, avant de la ramener dans sa tanière et de l’enchaîner dans cette cage.


      
          C’est comme ça qu’ils t’ont capturé ?
        


      Tash ne lâchait pas le démon des yeux.


      
          Je suis vraiment désolée. Je vais t’aider.
        


      Le démon lui retourna son regard avant de poser les yeux sur Geratan, qui gesticulait frénétiquement en indiquant la sortie de la tanière.


      Tash s’adressa de nouveau au démon.


      
          Tu sais ce qu’il y a dehors ? Est-ce que les Brégantins sont nombreux ?
        


      Une nouvelle vision se dessina. Elle se vit en train de défaire les chaînes du démon et ce dernier se précipiter dehors pour attaquer les soldats, qui n’étaient qu’une dizaine.


      Le démon lui demandait clairement de le libérer pour pouvoir tuer les Brégantins, mais s’en prendrait-il également à elle et Geratan ? Comment lui poser une telle question ? Elle se rendit compte qu’en y pensant, elle venait en fait de le faire. Le démon lui suggéra une autre image où ils se tenaient tous deux la main, comme elle avait vu ses congénères le faire dans la caverne. C’était un signe d’amitié.


      Tash n’avait plus aucun doute. Elle allait aider le démon et il l’aiderait en retour. Elle saisit la clé suspendue et se mit à déverrouiller la porte.


      Geratan lui prit le bras.


      
          Qu’est-ce que tu fabriques ?
        


      
          Je le libère. Ne t’inquiète pas, il ne nous fera pas de mal.
        


      
          Tu n’en sais rien !
        


      
          Il faut qu’on tente le coup. J’ai vu ses pensées, il y a une dizaine de types qui sont postés dehors. On ne peut pas s’en sortir sans son aide, Geratan.
        


      
          Merdasse.
        


      
          Ce que tu es grossier.
        


      
          C’est l’hôpital qui se fout de la charité !
        


      
          Bon, alors ? Tu veux bien me laisser faire ?
        


      
          Je dois perdre la tête. Vas-y, avant que je change d’avis.
        


      Geratan remonta la pente menant à la sortie, prêt à regagner la surface.


      Tash ouvrit la porte de la cage avant de s’agenouiller pour détacher les entraves aux chevilles du démon. En effleurant sa peau, elle pouvait sentir sa tension et son impatience. Une nouvelle image se forma dans son esprit : elle se vit en train de défaire les menottes aux poignets.


      Les membres enfin libérés, il ne lui restait plus qu’à retirer le collier.


      Elle tourna la clé dans le verrou.


      Le collier tomba par terre dans un bruit sourd et le démon s’élança d’un bond en renversant Tash. Il fonça vers Geratan.


      
          Non !
        


      Elle poussa un cri inutile. Geratan allait mourir.


      Mais le démon sauta par-dessus Geratan et hors de sa tanière pour atterrir sur un soldat brégantin qui venait d’apparaître.


      Bouche bée, Geratan l’avait regardé voler au-dessus de sa tête avant de reprendre ses esprits et de se hâter d’escalader la pente.


      Tash lui emboîta le pas en courant et sentit l’air glacé du monde humain lui cingler la peau. La lumière était si éblouissante qu’elle dut mettre sa main en visière. Un Brégantin gisait déjà mort et le démon en attaquait un second. Tash ramassa une lance qui traînait par terre. Des cris éclatèrent tandis que les compagnons d’armes de deux hommes se rapprochaient d’un pas prudent. L’un d’entre eux prit la fuite sans demander son reste. Les autres soldats firent corps et maudirent le démon tout en s’encourageant.


      — Il faut qu’on les sépare, dit Geratan en s’emparant de la lance de Tash.


      Il lança son arme sur le groupe, qui se dispersa aussitôt dans tous les sens. Le démon plongea sur le soldat le plus proche, lui brisant le bras et la nuque d’un seul geste avant de se jeter à la poursuite d’une autre victime. Geratan croisa le fer avec un Brégantin tandis que le démon envoyait valdinguer encore une autre proie après l’avoir chargée comme un taureau. L’homme eut à peine le temps de retomber lourdement que le démon lui sautait sur le cou de tout son poids.


      Tous les Brégantins avaient été éliminés. Tash compta neuf morts. Le démon jeta un regard circulaire avant de partir aux trousses du fuyard. Tash avait presque envie de courir à sa suite, avant de prendre conscience qu’elle ne souhaitait pas assister au sort qu’il réservait au pauvre soldat.


      — On devrait peut-être en profiter pour filer avant son retour, suggéra Geratan.


      — Non, ce serait malpoli. On l’a libéré et tu t’es battu à ses côtés, on ne peut pas partir comme des voleurs.


      — Parce que tu te soucies de l’étiquette, maintenant ? Avec un démon, par-dessus le marché ?


      — Ça ne se fait pas, c’est tout.


      Le démon était déjà de retour, traînant derrière lui le corps de l’infortuné fuyard.


      Geratan tira Tash en arrière.


      — Je ne sais pas s’il fera preuve de la moindre politesse à ton égard.


      — Lâche ton épée.


      Tash ouvrit les bras en croix pour montrer qu’elle ne tenait pas d’arme. Geratan laissa tomber son épée et l’imita.


      Le démon fixa Tash, poussa un cri strident puis arracha la tête du cadavre qu’il tenait avant de la tendre aux deux humains.


      — Je n’arrive pas à savoir si c’est un avertissement ou un cadeau pour nous remercier, dit Geratan.


      — Peut-être les deux à la fois. Je pense qu’il faut qu’on fasse un geste en retour.


      — Tu veux décapiter quelqu’un, toi aussi ?


      — Non. Mais enfin, montrons-lui qu’on est ses amis.


      Comme elle ne voyait pas quoi faire d’autre, Tash s’inclina. Geratan fit de même.


      Ils restèrent immobiles un moment, à se regarder, avant que le démon ne fasse un pas dans leur direction, puis un autre. Il avait les yeux rivés sur Tash, et elle sut qu’il venait à sa rencontre.


      Geratan sembla le comprendre également.


      — Je vais ramasser mon épée, murmura-t-il en s’écartant.


      — Non. Je ne crois pas qu’il va m’attaquer.


      Le démon ne se trouvait plus qu’à un pas d’elle. Il tendit le bras, la main ouverte. Il voulait la toucher. Elle posa sa paume contre la sienne. Elle sentit sa peau rugueuse, ses muscles puissants qui pouvaient la broyer, mais il la tint délicatement.


      Dans son monde, elle aurait été capable de voir ses pensées, mais, à la surface, elle ne pouvait que le contempler.


      Il esquissa un étrange geste de la tête en direction de sa tanière avant de lâcher la main de Tash et de la contourner à toute vitesse, en esquivant Geratan, pour plonger dans le sol.


      Il avait disparu.


      — Je m’étais toujours demandé s’ils se faufilaient plus facilement que nous, dit Tash, émerveillée par la grâce avec laquelle il s’était immiscé dans le trou.


      Geratan laissa échapper un rire nerveux.


      — Je n’arrive pas à croire qu’il nous ait laissés en vie. Il aurait pu nous tuer en un clin d’œil.


      — Nous l’avons aidé. Il s’est montré reconnaissant.


      Le démon n’était pas un animal. Il n’avait même rien de sauvage. Il était furieux mais intelligent, et Tash restait persuadé qu’il avait cherché à lui dire bien davantage que ce qu’elle était parvenue à comprendre. Elle étudia la main avec laquelle elle l’avait touché. Qu’avait-il voulu lui signifier par ce mouvement de tête ?


      — On ferait mieux de se mettre en route. Les Brégantins ne tarderont pas à revenir à leur campement, nous devons quitter le Plateau au plus vite.


      — Ça, ce n’est pas difficile, tu n’as qu’à aller plein sud.


      — Comment ça, « tu » ? Tash, tu viens avec moi, non ?


      Et Tash sut aussitôt que sa réponse serait négative. Elle arracha son regard à la tanière pour jeter un coup d’œil autour d’elle. Les sommets enneigés visibles au nord et s’étendaient d’un bout de l’horizon à l’autre.


      — Tu n’as pas besoin de moi. La route est facile à partir d’ici. Nous sommes un peu plus à l’est que l’endroit où nous sommes entrés dans les galeries, mais aussi un peu plus au sud. Tu n’en as que pour un jour de marche avant d’arriver à l’extrémité du Plateau.


      — Tash, tu dois venir avec moi.


      — Et pourquoi donc ? Il n’y a rien ni personne qui m’attend là-bas. Ni famille ni amis. J’ai envie d’en apprendre davantage sur les démons. Je veux les aider.


      Geratan secoua la tête.


      — Non, on doit partir tous les deux. Tu n’as pas ta place ici. On doit raconter ce qu’on a vu à la princesse. Voilà comment on pourra les aider.


      — Raconte-lui, toi. Tu n’as pas besoin de moi.


      — Tash, tu es une fille. Une fille extraordinaire, une chasseuse, une dompteuse de démons, une guide hors pair. Mais si incroyable sois-tu, tu restes une fille.


      — Il y en a une autre, de fille. Elle aussi fait des choses. Et je dois découvrir ce qu’elle manigance.


      — Oh que non. Tu vas me suivre.


      — Je veux rester. Plein de démons sont morts par ma faute. C’est mal, je n’aurais jamais dû faire ça. Je leur dois bien ça. Et il y a tout un monde là-dessous que je veux découvrir.


      — Il pourrait te tuer.


      — C’est possible. Mais je ne crois pas qu’il le fera.


      Tash prit Geratan dans ses bras.


      — Merci d’être resté avec moi. Merci pour ton aide. Mais tu devrais retourner auprès de la princesse.


      — Je pourrais te ligoter et te trimballer comme un sac à patates.


      — Tu pourrais, mais je te détesterais à tout jamais.


      — Si c’est le prix à payer…


      Tash secoua la tête.


      — Non, crois-moi, ce serait trop cher payé. Et puis, je trouverais un moyen de m’enfuir et de revenir ici.


      — C’est vrai que tu me donnerais du fil à retordre, comme prisonnière.


      Il poussa un soupir, l’air résigné.


      — Alors ? demanda Tash. Tu vas m’assommer et me saucissonner ?


      Un nouveau soupir.


      — Non, je vais partir et… mettre le cap au sud.


      — Tout ira bien. Quitte le Plateau, trouve la princesse et dis-lui qu’ils récoltent la fumée. À deux flacons pleins par jour, ils ont de quoi alimenter une armée pour les années à venir.


      — Bien.


      Tash ajouta :


      — Je vais essayer d’en apprendre davantage sur les démons. Et j’espionnerai les Brégantins, pour savoir leur nombre et quels tunnels ils empruntent. Si tu reviens ici ou que la princesse envoie des troupes, je serai en mesure de tout vous dire.


      Geratan acquiesça.


      — Alors à la revoyure, dans ce cas.


      — Ouais, bien sûr. Et surtout…


      Tash tendit son poing.


      — … ne merde pas.


      Geratan la salua, poing contre poing.


      — Ça vaut pour toi aussi.


    


  



  

    

    
      


    
        
          [image: Ambrose]
        
      


    

      AMBROSE OBSERVA L’ASSASSIN que l’on menait à la potence. Le ciel était bleu et dégagé, comme le jour de l’exécution de lady Anne. Ambrose se força à la chasser de ses pensées pour se concentrer sur ce Wilkes. Lui méritait de mourir. Il avait tué Rafyon et failli faire subir le même sort à Catherine.


      Wilkes, poussé par deux hommes vêtus de noir, passa devant un rang de gardes de lord Donnell. Il était grand, efflanqué et voûté, et grommelait dans sa barbe tandis qu’on l’escortait sur la chaussée pavée. Mais sitôt arrivé aux marches de la potence, il se redressa, comme un acteur sur le point d’entrer en scène. Il jeta un regard à la foule et se mit à la haranguer.


      — Aujourd’hui, c’est moi qu’elle tue, mais demain, ce sera vous.


      Il pointa du doigt une personne au premier rang.


      — Toi, là. Tu seras peut-être le prochain.


      — Eh ben, si ça arrive, tu ne seras plus là pour le voir ! lança un vieil homme dans la foule.


      — Elle est maléfique, éructa Wilkes. Elle ne s’arrêtera pas avant d’avoir conquis le monde, comme son père. Elle va vous voler votre liberté, votre force. C’est ce qu’elles font toutes. Les femmes vous volent tout, y compris la vie.


      Il continuait de pointer les badauds du doigt alors même qu’on lui passait la corde au cou. Ses bourreaux en noir ne faisaient aucun effort pour le faire taire.


      — Elle a ensorcelé le prince, pour mieux le trahir et le livrer à sa famille. Il va mourir aux mains des Brégantins par sa faute.


      Il se tourna vers Ambrose et vociféra de plus belle :


      — Elle vous aura, vous aussi. Elle obtient ce qu’elle veut de n’importe quel homme.


      Leurs regards se croisèrent tandis que les hommes en noir se reculaient pour le laisser seul sur la plateforme.


      — C’est une véritable araignée, qui piège les hommes dans sa toile. Elle ne fait que ça, comploter et manipuler.


      Il désigna l’un des soldats de la princesse aux cheveux blancs qui se tenait à l’écart de la foule.


      — Regardez-le, celui-là. Il s’est fait avoir, il a été embobiné par sa beauté, perverti par ses paroles mielleuses.


      Il embrassa de nouveau la foule du regard.


      — Elle n’a rien d’une princesse blanche, c’est une araignée noire. Et vous savez bien ce qu’il faut faire avec les insectes ! Piétinez-la ! Tuez-la ! Tuez-la !


      Un bruit sourd retentit tandis que la trappe s’ouvrait sous ses pieds. Wilkes se débattit dans les airs en grognant et en grimaçant. Un instant plus tard, il pendait, silencieux et immobile.


      La foule aussi s’était tue, mais seulement un bref instant. Les conversations reprirent tranquillement puis les gens se dispersèrent. Les bourreaux détachèrent le corps inerte de la corde. Ambrose avait cru la Pitorie plus civilisée que le Brégant. Mais sous son vernis de justice et de liberté, ce pays abritait le même genre d’hommes remplis de haine que chez lui. Wilkes en faisait partie, Farrow également, mais il ne faisait aucun doute qu’il s’en trouvait d’autres parmi les spectateurs venus se délecter de ce triste spectacle. De toute évidence, l’enthousiasme que Catherine avait suscité à son arrivée, la liesse populaire qui l’avait accompagnée, tout cela avait disparu désormais.


      La princesse avait toujours sa poignée de fidèles de la première heure, mais depuis son arrivée à Donnafon, aucun volontaire n’était venu grossir leurs rangs. Comme pour enfoncer le clou, Ambrose surprit une discussion derrière lui :


      — Faut dire qu’il a raison sur sa soif de pouvoir. Elle veut prendre la tête des cheveux-bleus et commander l’armée.


      — Mais quel genre de femme ferait ça ?


      Ambrose ne prit même pas la peine d’écouter la réponse et regagna les appartements de la princesse. Elle lui avait demandé de la prévenir une fois l’exécution terminée. Il passa par les cuisines dans l’intention de prendre un petit-déjeuner et, arrivé à la porte donnant sur la cour, il entendit une autre conversation :


      — … elle a exigé d’être juge de l’affaire. Tout ça pour montrer qu’elle avait ce pouvoir.


      — Elle aime jouer les je-sais-tout, elle se croit plus maligne que les autres.


      — Je voudrais tellement que Tzsayn revienne.


      — S’il revient, il lui mangera dans la main.


      — Oh que non, il sait y faire avec les bonnes femmes.


      — Et le blondinet alors ? Qu’est-ce qui va lui arriver ?


      — Je suis sûr qu’elle le gardera en laisse, au cas où.


      Ambrose pénétra brusquement dans la pièce. Les cuisiniers qui étaient en pleine discussion piquèrent subitement du nez pour couper leurs légumes avec un soin extrême. Ambrose les ignora et emprunta l’escalier qui menait à la chambre de la princesse. Il passa devant le garde et entra sans frapper, avant de s’arrêter brutalement.


      Catherine était attablée derrière le flacon de fumée de démon. Elle souffla une longue volute, la tête en arrière pour observer le filet de fumée s’enrouler dans les airs avant de disparaître dans une fente du plafond. Elle se tourna vers lui et lui dit :


      — Je ne t’ai pas dit que tu pouvais entrer.


      — Non, en effet.


      — Est-ce que Wilkes est mort ?


      — Oui, même si cela ne s’est pas fait sans heurts. Où est Tanya ?


      — Je l’ai envoyée me chercher des parchemins.


      — J’ai comme l’impression que ce n’est pas la première fois que tu l’envoies loin de toi pour une course. Ce flacon est presque vide.


      — J’en avais besoin… pour oublier la pendaison. Je n’arrête pas de repenser à Rafyon. Il est mort à cause de moi, pour me protéger.


      — Oui, et il serait amèrement déçu de te voir te perdre dans la fumée juste pour l’oublier.


      — Si ça peut te consoler, j’ai découvert que le pouvoir de la fumée s’amenuise à mesure que tu en consommes.


      Ambrose prit le flacon.


      — Je t’en prie, n’essaie pas de me faire croire que tu te consacres à tes fameuses recherches.


      — Est-ce que je peux faire semblant d’être un peu rebelle alors ?


      — Ça suffit. Arrête de t’apitoyer sur ton sort. Si tu as tant envie d’endosser des responsabilités, assume-les. Tu n’imagines pas le nombre de gens qui attendent ta chute avec impatience. Tu auras besoin de toutes tes capacités pour ne pas leur donner ce plaisir. Ne t’en remets pas à la fumée, tu ne peux compter que sur ton esprit et ta volonté. Et la drogue te prive manifestement des deux.


      — Tu penses que je suis faible ?


      — Bien sûr que non.


      — Je flotte.


      Il s’assit à côté d’elle, prit sa main et embrassa chaque doigt avant de la regarder sombrer dans le sommeil.
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      EDYON MARCHAIT VERS DONNAFON. Comparé à la traversée du Plateau septentrional, ce n’était pas si terrible. Il échappait au moins à la neige, au vent glacial, aux Brégantins lancés à ses trousses et aux embuscades des démons. La route était droite et bien battue, le soleil lui chauffait le visage, et une légère brise lui ébouriffait les cheveux. Il s’efforça de se concentrer sur ces rares points positifs, car le reste était bien difficile. Les lourdes menottes à ses chevilles ankylosées lui râpaient la peau jusqu’au sang. Et, pour ne rien arranger, il était enchaîné par les poignets à une abominable brute puante et vicieuse montée sur un abominable cheval puant et tout aussi vicieux. L’odieux tandem semblait prendre un malin plaisir à tirer régulièrement sur sa chaîne – oui, après tout ce temps passé avec elle, il considérait qu’il s’agissait de sa chaîne.


      Heureusement, March était là pour lui remonter le moral.


      — March, March, March, marmonna Edyon.


      Son ami lui jeta un coup d’œil sans rien dire.


      — Pourquoi est-ce que tu t’appelles March ? C’est un nom abask ou calidorien ?


      — C’est abask. March, comme le mois de mars, celui de ma naissance.


      — Tous les Abasks ont des noms de mois ?


      — Non, ce serait idiot. Mes parents ont juste choisi ça comme ça. Mon frère s’appelait Julien.


      — Il te manque ?


      Edyon essaya de croiser son regard.


      March parut hésiter. Il ne parlait jamais de sa famille.


      — Pas vraiment. Je me souviens à peine de lui. Mais j’aurais aimé qu’il soit encore vivant.


      — Était-il aussi beau garçon que toi ?


      March pouffa de rire.


      — Tu sais très bien que c’est impossible.


      Edyon acquiesça.


      — Inimaginable, en effet. Comment dit-on « Tu es magnifique » en abask ?


      March secoua aussitôt la tête.


      — Hors de question que je te l’apprenne. Tu le répéterais à longueur de temps, et en le prononçant n’importe comment en plus. Ce serait trop gênant.


      — Gênant pour toi ou pour moi ?


      — Toi, tu n’es jamais gêné.


      — Alors dis-moi.


      — Tu vo valli.


      
          — Touvo vallay.
        


      — Non. Tu vo valli.


      — C’est ce que je viens de dire. Touvo vallay.


      — Je t’avais dit que ce serait gênant.


      — Valli veut dire « magnifique », donc ?


      — Oui.


      — Je vais peut-être t’appeler comme ça, dorénavant.


      — Personne ne s’appelle Valli, ce n’est pas un prénom.


      — Ça te va pourtant comme un gant.


      Edyon quitta la route des yeux pour lui sourire, mais il trébucha sur une pierre et s’étala de tout son long dans un grand bruit de chaînes.


      Ils arrivèrent à Donnafon au coucher du soleil. On conduisit Edyon à un grand bâtiment en pierre, où des cheveux-roses lui retirèrent ses chaînes. March l’accompagna ensuite jusqu’à sa chambre.


      Une vraie chambre !


      Avec un lit.


      Et un baquet rempli d’eau chaude.


      Edyon se mit à trembler, les larmes au bord des yeux. Il ne s’était pas rendu compte jusqu’alors de son état de fatigue.


      — Une attention de la princesse ?


      — Et de lord Donnell.


      — De vrais amis !


      Il n’avait même plus la force de se déshabiller et se contenta de rester debout, chancelant.


      — Je vais te débarrasser de tes vêtements, si tu me promets de ne pas faire de sous-entendus salaces.


      — Ni de remarques sans équivoque ?


      — Ne fais pas le malin.


      — Tu es tellement cruel. Ai-je au moins le droit de commenter la couleur argent de tes yeux, Valli ?


      — Pas si tu comptes prendre un bain.


      — Cruauté, tout n’est que cruauté, avec toi.


      Edyon écarta les bras pour que March déboutonne sa veste.


      L’Abask leva les yeux au ciel avant de retirer délicatement le vêtement. Edyon sentit un baiser sur sa nuque. Il sourit et marmonna :


      — Je retire ce que j’ai dit, tout n’est pas que cruauté, il y a aussi de la beauté en ce bas monde, grâce à toi.


      Edyon se glissa dans l’eau chaude et laissa March lui laver les cheveux.


      — Je suis au paradis. Merci.


      March continua de lui masser le cuir chevelu en silence.


      — Tu étais sur le point de me dire quelque chose, lorsque j’étais dans la cellule de Farrow, mais nous avons été interrompus par le geôlier.


      March se figea aussitôt.


      — Je… J’ai oublié ce que je voulais dire.


      Edyon était trop épuisé pour l’interroger.


      — Tu mens vraiment très mal, tu sais.


      March resta silencieux.


      — Mais je me demande bien ce que tu me caches.


      Cette nuit-là, Edyon dormit d’un sommeil haché en ressassant les événements des dernières semaines et son procès à venir. Il connaissait parfaitement la loi. Il n’y avait aucune preuve l’incriminant, et Catherine croyait en son innocence. Mais il savait aussi que cela ne garantissait pas pour autant son acquittement. Il avait fait l’erreur d’admettre sa présence sur les lieux du crime. Il aurait mieux fait de mentir dès le début.


      — Mon honnêteté, voilà ce qui me perdra, marmonna-t-il pour lui-même.


      Cela raviva un souvenir. Que lui avait dit Mme Eruth, à l’époque ?


      Il se remémora leur dernière séance sous sa tente, à Dornan. Elle avait jeté les os de poulet sur le sol et y avait lu son avenir.


      
          Tu dois faire un choix. Et le vol n’est pas toujours le plus mauvais. Mais tu dois te montrer honnête.
        


      Mais dire la vérité avait causé sa perte. S’il n’avait pas donné son véritable nom à Gloria, jamais il n’aurait été pris !


      Une chose était sûre cependant : les prédictions de Mme Eruth s’étaient révélées exactes. Il entendait presque sa voix résonner dans sa tête.


      Voici l’embranchement. Ton avenir se décide ici. C’est là que tu devras choisir un chemin. Un voyage t’attend, un voyage périlleux vers une contrée lointaine et riche ou… ou vers la souffrance, la douleur et la mort.


      Avait-il donc emprunté le second ?


      Il se retourna sans cesse dans son lit jusqu’aux premières lueurs de l’aube.


      Le soleil prenait lentement possession des toits tandis qu’il faisait les cent pas dans sa chambre. Il voulait en finir au plus vite.


      On lui apporta un petit-déjeuner composé de porridge, de thé et de fruits. Il n’avait jamais rien mangé d’aussi bon depuis son départ de Rossarbe.


      March grignota sa part et Edyon engloutit le reste, convaincu qu’il devait se remplumer après le régime misérable que les geôliers de Farrow lui avaient fait subir. Sitôt la dernière bouchée avalée, il régurgita tout, victime de son estomac éprouvé.


      March lui massa le dos tandis qu’il crachait les derniers morceaux, à quatre pattes.


      — Tu es malade ? Ou bien…


      — Tout va bien. Je vais très bien. Je suis juste un peu nerveux sans doute. Après tout, je joue quand même ma vie.


      March le massa de nouveau avant de l’embrasser sur l’épaule. Edyon espéra davantage, mais il n’obtint qu’un verre d’eau. March n’avait certainement pas envie d’embrasser ses lèvres dégoûtantes. L’eau passa difficilement et menaçait de ne pas rester longtemps dans son ventre.


      — Tu es tout pâle.


      — Ce sont les nerfs. Une fois que je me mettrai à parler, tout ira bien. C’est juste que… je suis tenté de mentir. Tout nier en bloc. Faire croire que j’étais en état de choc lors de mon arrestation et qu’ils m’ont arraché de faux aveux. Nous venions d’être attaqués par des Brégantins, après tout. Je n’étais pas en état de réfléchir.


      — Tu as laissé ton sac près du corps de la victime.


      — Oui ! Oui ! C’est exact ! Mais laisser tomber un sac à côté d’un cadavre – par définition déjà mort, donc –, qu’y a-t-il de mal à ça ? N’importe qui ferait de même !


      — Et tu n’as alerté personne.


      — Par peur des représailles, bien sûr. C’est qu’il y avait un meurtrier dans les parages, tout de même.


      March le scruta d’un air inquisiteur.


      — Alors quoi ? Tu vas mentir ou dire la vérité ?


      Edyon fut de nouveau pris de nausée.


      — Bien sûr que je veux dire la vérité. Je veux que la famille de ce pauvre bougre sache ce qui s’est vraiment passé. Mais je n’ai pas envie qu’on me juge coupable. J’aimerais éviter de finir au bout d’une corde.


      March posa la main sur son bras.


      — Aie confiance, la princesse va t’aider. D’ici ce soir, tu seras libre.


      — Oui, oui.


      Edyon se força à sourire et à y croire. Il serait libéré. Il rencontrerait son père. La semaine prochaine, il serait dans son château princier. Du moins, c’était ce qu’il se répétait depuis des semaines. En un mois, il ne s’était guère rapproché du Calidor.


      Sir Ambrose débarqua dans la chambre et les salua.


      — Je suis venu te souhaiter bonne chance. Et te mettre en garde… Il y a pas mal de monde venu exprès de Dornan.


      — Pas mal de monde ?


      — Une trentaine ou une quarantaine d’hommes ainsi que quelques femmes. Ils sont particulièrement remontés.


      — Eh bien, un homme averti en vaut deux.


      Même si, à deux contre quarante, il ne faisait toujours pas le poids.


      Ambrose hocha la tête.


      — Bonne chance. Tout se passera bien.


      Il prit congé. Malgré les bonnes intentions d’Ambrose, Edyon avait le sentiment d’avoir reçu la dernière visite d’un condamné à mort. Il se tourna vers March.


      — Merci. Merci encore d’être resté avec moi. Merci pour tout ce que tu as fait. Je vais dire la vérité. C’est la seule chose à faire. Je dois me montrer courageux.


      — Tu es courageux, je n’en ai jamais douté.


      Il le prit dans ses bras.


      Ils n’eurent pas à attendre longtemps avant que des cheveux-roses ne viennent le chercher pour l’escorter jusqu’au tribunal. Edyon dut patienter devant la porte, et March l’abandonna. Depuis le couloir désert, Edyon entendait des cris étouffés à l’intérieur et des rires bruyants. Puis un homme harangua le public :


      — Est-ce qu’il est coupable ?


      — Oh que oui ! répondirent les voix à l’unisson.


      — Est-ce qu’on va le pendre ?


      — Comme un cochon à l’abattoir !


      Puis le brouhaha s’estompa. Il entendit une voix annoncer l’entrée de la princesse Catherine, puis le calme de nouveau. Elle devait être en train de parler, mais Edyon ne parvenait pas à l’entendre. La porte s’ouvrit subitement, et un homme aux cheveux roses lui fit signe d’entrer. Il redressa les épaules et le menton puis s’avança dans la salle.


      La princesse était assise derrière une large table. Il y avait à sa gauche une petite plateforme sur laquelle on installa Edyon et, à sa droite, le public entassé sur des bancs. On devait les avoir déjà rappelés à l’ordre, car ils gardaient le silence, mais certaines personnes faisaient des grimaces de pendu et pointaient leurs pouces vers le bas.


      Edyon ferma les yeux et marmonna : « Sois courageux et sois honnête. » Quitte à finir pendu, autant que March soit fier de lui.
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            Faites respecter la loi,
          


        
            mais jamais au détriment de la vérité.
          


        Valeria, reine d’Illast


      


    


    

      CATHERINE N’AVAIT PAS INHALÉ DE FUMÉE depuis trois jours, après avoir été surprise par Ambrose. Elle s’était réveillée pour découvrir celui-ci et Tanya s’observer en chiens de faïence. Sa demoiselle de compagnie ne cachait pas son mécontentement de les avoir trouvés seuls, et son garde du corps semblait furieux que Tanya ait abandonné Catherine. Aucun des deux n’adressa le moindre reproche à la princesse, qui se sentait d’autant plus coupable. Elle avait honte de prendre de la fumée, mais elle était tout aussi irritée qu’Ambrose ne comprenne pas le soulagement qu’elle lui procurait. Il ne connaîtrait jamais la sensation grisante de pouvoir s’affranchir de sa faiblesse physique et de décupler sa puissance comme par magie.


      Elle avait cependant cessé d’en inhaler pour deux raisons : d’abord pour prouver qu’elle pouvait s’en passer et, ensuite, pour la conserver en cas de coup dur. Le sevrage n’avait pas été facile, mais elle était parvenue à se convaincre qu’elle n’avait plus aucune envie de céder à ce plaisir.


      Elle s’était entre-temps plongée dans le droit pitorien pour en apprendre le plus possible avant le procès. Bien sûr, ses connaissances théoriques ne résoudraient pas les problèmes politiques qui l’attendaient à l’issue du verdict. Acquitter Edyon, c’était passer pour un despote corrompu. Le juger coupable, c’était l’assurance d’envoyer son cousin – innocent – à la potence.


      Farrow lui avait tendu un piège en la forçant à juger cette affaire. Le public était à présent convaincu qu’elle avait réclamé ce rôle pour satisfaire sa soif de pouvoir.


      Ce même public l’attendait à présent au tournant dans la salle d’audience, persuadé qu’elle était responsable de la capture du prince et qu’elle travaillait toujours en sous-main pour les Brégantins.


      Enfin, elle était terrifiée à l’idée qu’il se trouve un homme dans l’audience qui pourrait s’en prendre physiquement à elle, pour quelque raison que ce soit. En se réveillant, elle avait même envisagé de présider l’audience en armure avant de se raviser devant l’image désastreuse que cela donnerait d’elle.


      Elle inspira profondément. Davyon lui avait assuré que chaque personne entrant dans le tribunal serait fouillée. Elle serait flanquée de deux gardes, ainsi personne ne pourrait s’approcher d’elle. Les portes de la salle seraient surveillées. Et elle aurait aussi sur elle son petit flacon de fumée, au cas où.


      Elle se rendit au tribunal escortée par Davyon, Ambrose ainsi qu’une poignée de cheveux-blancs et bleus. Elle n’avait encore jamais assisté à un procès, mais, d’après ses lectures, les audiences se déroulaient d’ordinaire dans le calme. Aujourd’hui, elle avait presque l’impression d’être au marché. Non, plutôt à l’exécution de lady Anne. La foule, la soif de sang… Qu’avait dit Boris à ce sujet ? Il existe une sainte trinité qui attire inexorablement les masses. L’ennui, la curiosité et la soif de sang.


      Les gardes évacuèrent un homme agité et passablement ivre, et le reste de la foule se calma peu à peu. Une fois le silence rétabli, Catherine prit la parole, mais la porte derrière elle s’ouvrit pour laisser entrer lord Farrow et Turturo.


      — Toutes nos excuses pour cette arrivée tardive, Votre Altesse, murmura Turturo en s’inclinant à peine.


      Lord Farrow fit de même, comme s’il était pris de raideur dans la nuque, avant de s’asseoir au premier rang, à côté de Donnell et d’Ambrose.


      — Espérons que justice sera rendue pour l’homme du prévôt et sa famille, dit-il d’une voix forte destinée à être entendue de tous.


      Étrangement, Catherine se trouva revigorée par son arrivée. Elle tenait à présent à le battre à son propre jeu. D’une voix parfaitement détachée, elle répondit :


      — À vous tous ici présents, sachez que je serai juge de cette affaire. L’assemblée observera le silence et le respect dû à la cour. Quiconque troublerait l’ordre…


      Elle balaya la salle du regard en terminant par Turturo.


      — … bafouerait la justice pitorienne et se rendrait coupable d’outrage à magistrat – un délit qui lui vaudrait d’être évacué et poursuivi, en vertu de l’article 15 du Code pénal.


      En vérité, Catherine n’était pas certaine du contenu de l’article 15, mais elle avait lu tout ce qui concernait l’outrage à magistrat, au cas où. Elle tapa du plat de la main sur l’épais Code pénal qu’elle avait apporté avec elle.


      — Nous sommes ici pour déterminer la culpabilité d’Edyon Foss et rendre la justice.


      Des murmures parcoururent le public. Catherine fusilla du regard un homme en particulier et reprit :


      — J’ajouterai que l’amende pour outrage est de cinq kroners.


      L’homme lui retourna son regard sans rien dire.


      — Il s’agit d’une affaire grave, nous nous trouvons dans un lieu solennel et nous devons nous en montrer dignes. L’audience est ouverte.


      Turturo se leva aussitôt pour déclarer :


      — Lord Farrow m’a désigné pour parler au nom de l’accusation, afin d’assurer que justice soit rendue pour la victime.


      Catherine voyait le plan de Farrow se dérouler sous ses yeux. Il allait tout faire pour qu’Edyon paraisse le plus coupable possible, pour discréditer encore davantage son acquittement.


      Catherine avait donc besoin d’une preuve tangible assez irréfutable pour que personne ne puisse contester son verdict. Elle ne pouvait qu’espérer qu’Edyon se montre convaincant au moment où il prendrait la parole.


      S’il échouait, allait-elle pour autant le déclarer coupable ? Elle se remémora les paroles d’Ambrose sur le Plateau septentrional : Une souveraine doit savoir prendre des décisions impossibles. Parfois, il faut sacrifier des guerriers. Parfois, il faut perdre une bataille pour remporter la guerre. Se trouvait-elle face à l’un de ces fameux choix ?


      Turturo lui tourna le dos pour s’adresser au public.


      — Nous accusons l’homme ici présent… (Il pointa du doigt Edyon.) … d’avoir sauvagement assassiné le bon Ronsard, un homme de loi irréprochable au service du prévôt de Dornan, dans l’exercice de ses fonctions.


      Quelques cris retentirent, mais avant que Catherine ne puisse intervenir, Turturo leva les bras en signe d’apaisement.


      — Calmez-vous, braves gens. Nous ne voudrions pas vous voir jetés dehors et contraints de payer cinq kroners à cette chère dame.


      Il se retourna pour sourire à Catherine.


      — C’est le tribunal qui encaisse les amendes, pas moi, monsieur. Je vous demanderai d’éviter toute rhétorique incendiaire. Contentez-vous des faits. Quelles sont vos preuves ?


      — Des témoignages, déclara Turturo.


      — Des témoignages ?


      Selon Edyon, seuls lui, Tash et March avaient assisté au meurtre.


      — Et de qui ?


      — De Harron et Jonas, deux hommes du prévôt.


      Deux hommes à large carrure et à la chevelure rouge se dressèrent au milieu de l’assemblée.


      Soit Edyon s’était trompé, soit ces deux-là étaient des menteurs. Et Catherine penchait fortement pour cette seconde explication. Turturo avait malgré tout pris l’ascendant, elle ne pouvait que les écouter, désormais, en attendant d’éprouver la véracité de leurs déclarations.


      — Garde, veuillez escorter Jonas hors de la salle pendant que nous écoutons le témoignage de Harron.


      Jonas commença à protester. Et Catherine se fit un plaisir de lui dire :


      — Rappelez-vous l’article 15. En cas de trouble à la séance, je me verrais contrainte de vous faire arrêter pour outrage, ce qui vous empêcherait de témoigner.


      Turturo intervint :


      — Votre Altesse, je conçois…


      — Je vous prierai de vous adresser à moi en disant « Votre Honneur ».


      Turturo accusa le coup et expira brièvement.


      — Votre Honneur, j’œuvre depuis des années dans des tribunaux pitoriens, et je conçois qu’en tant que femme, qui plus est brégantine, vous ne soyez pas habituée aux procédures, aussi puis-je vous faire remarquer qu’il n’est pas normal de demander à un témoin de quitter la salle d’audience.


      — Monsieur, je suis certes une femme et brégantine. Mais il se trouve que je suis tout à fait capable de lire et de comprendre une procédure. Je sais quelles règles s’appliquent, je suis juge et je préside cette cour. Je ferai donc respecter ces règles. Bien sûr, s’il y a une bonne raison à ce que le second témoin reste, je serais ravie de l’entendre. Alors ? Je vous écoute.


      Turturo marmonna de mauvaise grâce :


      — Ma foi, si l’habitude ne constitue pas une bonne raison à vos yeux, j’imagine que nous pouvons poursuivre.


      Mais Catherine n’allait pas le laisser s’en tirer si facilement.


      — Je viens de dire que les règles seraient respectées. Êtes-vous en train de dire que je ne les applique pas correctement, ou bien qu’il est d’usage de ne pas les respecter ? J’ai peine à comprendre votre remarque, monsieur.


      Turturo lui jeta un regard et semblait brûler d’envie de lui dire quelque chose.


      De son ton le plus doucereux, Catherine poursuivit :


      — Souhaitez-vous émettre une réclamation à mon encontre ? Au sujet de ma nomination en tant que juge ? Ou alors à propos de mon application de la loi, peut-être ?


      Turturo se borna à la fixer du regard.


      — Car si tel est le cas, vous n’avez pas à vous trouver au sein de cette cour, monsieur. Et vous le savez très bien. (Elle marqua une pause puis ajouta :) Souhaitez-vous donc rester parmi nous ? Pouvons-nous poursuivre ?


      Les lèvres pincées, Turturo finit par répliquer :


      — Mais certainement, Votre Honneur, reprenons.


      Catherine ordonna au garde de conduire Jonas à l’extérieur et Harron se retrouva seul, debout face à la cour.


      — Nous écoutons votre témoignage, monsieur.


      Turturo tapota ses lèvres du bout du doigt avant d’interroger son témoin.


      — Pour commencer, Harron, dites-nous quels étaient vos liens avec le défunt.


      — Le quoi ?


      — La victime, Ronsard. D’où le connaissez-vous ?


      — Il travaillait pour le prévôt, comme moi, à Dornan. La nuit du meurtre, je marchais…


      Turturo l’interrompit :


      — Un instant, mon brave. Il était donc au service du prévôt, comme vous. Et c’était quelqu’un de bien ? Était-il apprécié ?


      — Ouais, Ronsard était un bon camarade. C’était mon cousin. Un chic type.


      Ils avaient donc trouvé des proches pour témoigner. Edyon voulut prendre la parole, mais Catherine lui fit signe de se taire.


      Turturo poursuivit son interrogatoire.


      — Et il était père, si je ne m’abuse.


      — Oui, il avait une femme et trois enfants. Je ne sais pas comment ils vont vivre maintenant.


      Turturo se tourna vers le public.


      — En effet. Ce meurtre a non seulement privé la communauté d’un homme de valeur, mais aussi une famille de quatre personnes de leurs moyens de subsistance. (Il se retourna vers Harron.) Dites-nous quelle est votre occupation.


      — J’assiste le prévôt à Havershaw. Cela fait quinze ans que je travaille là-bas.


      — Où se situe Havershaw ?


      — C’est la ville voisine de Dornan.


      — Et que s’est-il passé la nuit du meurtre ?


      Harron se racla la gorge.


      — Cette nuit-là, je marchais dans les bois à proximité de la foire. Il y avait beaucoup d’agitation, comme toujours lorsque la foire s’installe à Dornan. On a du monde qui vient de tout le pays, et même de l’étranger. Je patrouillais dans les bois, avec Jonas, qui est l’autre homme du prévôt…


      Catherine l’interrompit :


      — Mais que faisiez-vous là, si vous êtes de Havershaw ?


      — On nous réquisitionne quand il y a la foire. En général, on est juste là pour calmer un peu les gros fêtards, rien de plus.


      Turturo acquiesça.


      — Ainsi, vous n’avez d’ordinaire qu’à canaliser l’enthousiasme des ivrognes. Mais cette nuit-là, il en a été autrement, n’est-ce pas ?


      — Tout à fait, monsieur. On marchait dans les bois et on…


      Catherine l’interrompit de nouveau.


      — Que faisiez-vous à marcher dans les bois si vous étiez censés servir de renfort à la foire ?


      Harron la dévisagea.


      — On patrouillait dans toute la zone. Il ne faut pas croire qu’il n’y a du grabuge que dans les endroits où il y a plein de monde. On trouve des voleurs et des fauteurs de troubles dans tous les coins.


      Turturo opina du chef avec gravité.


      — Absolument. Et vous le savez, depuis le temps que vous exercez ce métier. Quels fauteurs de troubles avez-vous donc croisés ?


      — On a vu une bagarre au loin. C’était Ronsard qui se battait avec cet homme-là, Edyon Foss. Foss a poignardé Ronsard. On a crié à l’aide et on s’est précipités pour porter secours à Ronsard pendant que Foss s’enfuyait.


      Harron répétait les mots qu’on lui avait à l’évidence fait apprendre avec si peu de crédibilité que, en d’autres circonstances, Catherine aurait pu en rire. Il n’avait décidément rien d’un acteur.


      Turturo se forgea un regard sévère.


      — Voilà une accusation des plus graves, monsieur. Il ne fait pour vous aucun doute que l’assaillant, l’homme qui a poignardé Ronsard, est ce même homme qui se tient devant vous ?


      — Aucun doute. C’est bien lui.


      — Et que s’est-il passé ensuite ?


      — Comment ?


      — Vous avez couru au secours de Ronsard, le meurtrier s’est enfui, et ensuite ?


      — Ah, oui. On a rejoint Ronsard, qui saignait salement. Dans son dernier souffle, il nous a dit : « Edyon Foss. C’était Edyon Foss. » Et puis il est mort.


      — Vous êtes-vous lancés à la poursuite de Foss ?


      — On a essayé, mais il est plus rapide qu’il n’en a l’air. Il avait disparu en un rien de temps. On a appelé du renfort et on a fouillé les bois pendant des jours, mais il avait disparu comme un lâche.


      — Y avait-il d’autres indices incriminant le prévenu ?


      — Euh… quoi ?


      — Avez-vous trouvé quelque chose sur la scène du crime ? Un sac, par exemple ?


      — Ah, oui. Il y avait un sac de vêtements près du corps, avec une chemise dedans. Le prévôt l’a apportée.


      Le prévôt se leva pour montrer la chemise à la cour. Deux initiales étaient finement brodées au fil d’or sur le pan gauche : E. F.


      Catherine demanda à voir le vêtement de plus près. C’était un tissu de qualité supérieure et très doux.


      — Et ce sac, demanda-t-elle, comment savez-vous qu’il appartient à Edyon Foss ?


      — Eh bien, il y a ses initiales dessus, Votre Honneur, répondit Harron.


      — Des initiales, mais pas de nom. Cela pourrait être la propriété d’un Edward Flyte ou d’un Ethan Fosdyke.


       


      — Certes, Votre Honneur, intervint Turturo, mais nous pensons qu’il appartient bien à Foss.


      — Ouais, ajouta Harron. Foss fuyait la foire parce qu’il devait de l’argent à Stone, un marchand. Cinquante kroners, une grosse somme. En dédommagement des objets qu’il lui avait volés.


      Catherine jeta un œil à Edyon, qui était désormais blanc comme un linge.


      Turturo fronça les sourcils.


      — Vous affirmez donc qu’en plus d’être un meurtrier, Edyon Foss est également un voleur ?


      — Tout à fait. Et je pense que Ronsard voulait l’arrêter pour le vol, c’est pour ça qu’Edyon s’est battu avec lui, avant de le tuer.


      Turturo adressa un sourire à Catherine.


      — Je n’ai plus de questions pour ce témoin.


      Catherine ne savait pas comment traiter ces accusations de vol et pria pour qu’Edyon les nie en bloc. Comme il assurait lui-même sa défense, elle se tourna vers lui.


      — C’est à votre tour d’interroger le témoin.


      Edyon se racla la gorge et posa sa première question.


      — Pouvez-vous décrire le défunt, Ronsard ?


      — J’ai dit que c’était un brave type. Et mon cousin.


      — Oui, bien sûr. Mais je parlais de son physique. Était-il petit ? Maigre ? Vieux ? Fragile ?


      — Non ! Rien de tout ça, c’était un costaud, un grand bonhomme.


      — Grand ? Plus grand que moi ?


      — Bien plus grand.


      — Et plus fort ?


      — Plus fort, plus gros… un vrai bœuf, quoi.


      Edyon acquiesça.


      — J’étais donc en train de me battre avec ce grand costaud. C’est bien ce que vous avez dit, n’est-ce pas ? Que lorsque vous nous avez aperçus, nous étions aux prises l’un avec l’autre ?


      — Ouais, c’est ça, vous étiez en train de vous battre.


      — J’étais donc en train de lutter contre cette force de la nature. Qu’ai-je fait ensuite ?


      — Vous l’avez poignardé.


      — Avec quoi ?


      — Des poignards, pardi.


      — Avez-vous ces poignards ?


      — Nan, vous vous êtes enfui avec.


      — Donc je lutte contre ce colosse et je parviens, on ne sait comment, à me soustraire à sa poigne et, alors même que vous vous rapprochez, je le poignarde et je m’enfuis, les armes à la main.


      — C’est exactement ça.


      — Et vous vous êtes lancé à ma poursuite ?


      — Ouais.


      — En me criant d’arrêter ?


      — Ouais.


      — Mais je croyais que vous étiez allé porter secours à Ronsard.


      — J’ai d’abord couru vers lui, il est mort et alors on vous a poursuivi.


      — Est-ce que vous courez vite ?


      — On est d’abord allés voir Ronsard, on a essayé de le sauver.


      — Et il est mort dans vos bras, sans crier de douleur ni appeler à l’aide, mais en vous disant qu’Edyon Foss l’avait tué.


      — Ouais, il a dit que c’était vous.


      — Comment connaissait-il mon nom ?


      — Je ne sais pas, il était en train de vous arrêter. Vous avez dû lui donner.


      — Et étions-nous seuls ? Y avait-il quelqu’un d’autre dans les environs qui aurait pu venir secourir Ronsard ?


      — Il n’y avait que vous deux, en train de vous battre. Et puis moi et Jonas après, bien sûr.


      — Récapitulons votre version des faits… Ce grand costaud, au service du prévôt de Dornan, un homme versé dans les armes et le combat, était en train de m’arrêter, moi, un étudiant. J’ai beau être fier de mon physique, je peine à comprendre comment j’ai pu prendre le dessus sur lui.


      Edyon retroussa ses manches pour dévoiler ses bras maigrelets et tenta de gonfler les biceps.


      — Puisque je ne pouvais manifestement pas compter sur ma force, comment m’y suis-je pris ? Est-ce ma technique qui a fait la différence ? Ma vitesse ? Mes aptitudes au combat ?


      Harron plissa les yeux et répliqua :


      — Votre truc, c’est de tricher. Vous jacassez et puis vous poignardez quand on ne s’y attend pas. C’est comme ça que vous avez eu Ronsard. Il venait vous arrêter, vous aviez le choix entre le tuer ou finir en prison.


      — Mais si je suis si finaud que vous le prétendez, pourquoi avoir abandonné mon sac et ma chemise préférée au pied du cadavre ?


      — On fait tous des erreurs.


      — Et pourquoi aurais-je révélé mon vrai nom à Ronsard, si je suis un tricheur ?


      — Vous êtes arrivé avec la foire, vous êtes connu. Ronsard savait qui vous étiez.


      Edyon se tourna vers Catherine.


      — Votre Honneur, ce que dit cet homme peut sembler vrai, mais il n’était pas sur les lieux ce soir-là. Moi, oui.


      Un cri éclata dans le public :


      — Il vient d’avouer !


      — Ses derniers mots, Ronsard ne les a pas soufflés à cet homme. Je ne lui ai jamais révélé mon nom. Et si Harron ment au sujet des dernières paroles de son ami et cousin, alors on peut douter du reste. Il ne cherche pas la vérité, mais la vengeance.


       


      — Pouvez-vous prouver que vous étiez avec Ronsard au moment de sa mort ? demanda Catherine à Harron.


      — Jonas était là, lui aussi, il vous le confirmera. Nous servons le prévôt depuis des années, nous sommes des hommes de parole.


      — Eh bien, je vous donne la mienne que vous n’étiez pas là, répliqua Edyon.


      Il lança un regard à Catherine, manifestement impatient qu’elle intervienne. Soucieuse de convaincre le public de son impartialité et de la véracité des dires d’Edyon, elle se contenta de dire :


      — Merci pour votre témoignage, Harron.


      On le conduisit hors de la salle. Jonas prit sa place. Soumis à l’interrogatoire de Turturo, il livra une version des faits pratiquement identique, au mot près. Jonas était aussi peu convaincant que Harron, mais en tant qu’homme du prévôt, il était assermenté. Il revenait donc à Edyon de prouver qu’il mentait.


      L’accusé ouvrit son interrogatoire en lui demandant :


      — Vous avez donc vu quelqu’un s’en prendre à votre ami, le colossal Ronsard, alors que vous étiez accompagné de Harron.


      — Oui.


      — Et cet assaillant a pris la fuite.


      — Oui.


      — Combien de temps l’avez-vous poursuivi ? Harron s’est montré quelque peu vague sur la distance.


      Turturo laissa éclater une quinte de toux.


      Jonas le regarda avant de bredouiller :


      — Euh, pas longtemps. Vous êtes plus rapide que vous en avez l’air. Et vous êtes plus jeune, aussi.


      — Vous avez couru quoi, une centaine de mètres vers le nord ? Avez-vous traversé le cours d’eau ?


      Turturo toussa de nouveau.


      — Désirez-vous un verre d’eau, Turturo ? s’enquit Catherine.


      — Non, je vous remercie. Mais si je puis me permettre, ce genre de détails est difficile à retenir pour le témoin après une course-poursuite et le choc induit par la vision d’un homme qui vient de mourir.


      — Il s’agit de votre témoin, je vous le rappelle. Vous avez jugé bon de les convoquer, lui et son compagnon, en pensant qu’ils pourraient nous apporter un éclairage sur cette affaire. Avez-vous changé d’avis ?


      — Non, bien sûr que non.


      Edyon répéta sa question.


      — Vous avez donc couru sur une centaine de mètres après la rivière ?


      — Oui, quelque chose comme ça. Je ne m’en souviens pas exactement. Mais vous étiez rapide.


      — « Quelque chose comme ça », dites-vous ! Rien de tout ça, oui. Harron affirme que vous êtes resté à ses côtés sans me poursuivre.


      — Il s’est trompé. Il était sous le choc.


      — Il s’est trompé à ce sujet, donc. Peut-être s’est-il aussi trompé quant aux dernières paroles de la victime ?


      — Ronsard a dit qu’Edyon Foss l’avait tué. Et il y avait votre sac et votre chemise, avec vos initiales. Vous allez dire que ce n’est pas votre chemise ?


      — Je viens de dire à la cour que j’étais présent. J’ai confirmé qu’il s’agissait de ma chemise. Mais cela ne prouve en rien que j’aie poignardé Ronsard.


      — Je vous ai vu faire. Harron aussi. La voilà, la preuve.


      Edyon laissa tomber ses bras et se rassit.


      — C’est un mensonge.


      Le silence s’abattit dans la salle. Malheureusement pour Edyon, Jonas avait raison. Et Turturo s’empressa de rappeler la loi à Catherine.


      — Comme vous le savez sans doute, Votre Honneur, en droit pitorien, deux témoins valent plus qu’un seul. La loi est on ne peut plus limpide à ce sujet. Deux hommes du prévôt jurent avoir vu l’accusé, Edyon Foss, commettre le meurtre. L’arithmétique est imparable.


      Catherine hocha la tête.


      — En effet, je vous remercie pour ce rappel, monsieur. Cela étant, je tiens à entendre le récit complet de Foss, puisqu’il a admis sa présence sur les lieux.


      Elle se tourna vers son cousin.


      — Edyon, racontez à la cour ce qui s’est passé ce soir-là.


      — Avec plaisir, Votre Honneur. Je souhaite dire toute la vérité, pour la famille de Ronsard.


      Edyon se tourna vers le public.


      — Ma mère est marchande de meubles exotiques. Elle voyage avec la foire pour y vendre sa marchandise. Je suis étudiant en droit, bien qu’aucune université n’ait jamais voulu de moi, n’ayant pas de père légitime.


      « Je me trouvais donc à la foire, qui était comme d’habitude noire de monde. C’est bien là l’une des rares vérités que les précédents témoins aient dites. Ma journée avait déjà bien mal commencé. J’avais été accusé de vol par un vendeur du nom de Stone, un concurrent de ma mère. Il avait lâché ses deux gardes sur moi, qui m’ont conduit dans les bois pour me passer à tabac. Tandis que je gisais en piteux état sur le sol, un homme que je n’avais jusqu’alors jamais vu m’a offert à boire. Il m’a dit s’appeler March.


      — March, votre domestique ? demanda Catherine.


      — Votre Honneur, March est le serviteur personnel du prince Thelonius du Calidor. Lui et un autre serviteur du prince, un dénommé Holywell, avaient été chargés par le prince de me remettre un message. Ma rencontre avec March a eu lieu en fin d’après-midi, mais j’étais dans un état déplorable et j’avais grand besoin d’un bain. Pour tout vous dire, les gardes ne s’étaient pas contentés de me tabasser, ils m’avaient également pissé dessus.


      Des rires éclatèrent dans la salle. Edyon haussa les épaules.


      — Je n’ai aucune force. Je ne sais pas me battre. Lorsque les coups se sont mis à pleuvoir, je me suis roulé en boule. Ils ont continué à me frapper avant de se soulager sur moi.


      Catherine pouvait voir qu’Edyon commençait déjà à s’attirer la sympathie de certaines personnes dans l’assistance.


      — Bref, je n’étais guère présentable, je me suis donc rendu aux bains publics. Sur le chemin du retour, j’ai recroisé March, qui m’a appris que j’étais le fils du prince. Comme vous pouvez l’imaginer, la nouvelle m’a passablement ébranlé. J’avais rêvé toute ma vie d’en apprendre davantage sur mon père, mais ma mère s’était toujours refusée à me révéler son nom. Elle pensait qu’il ne voudrait jamais me rencontrer. Et voilà que March m’apprenait que j’étais le fils d’un prince. Malgré sa sincérité, je ne savais toujours pas si je devais y croire. Il m’a alors expliqué que Holywell était en possession du sceau du prince, qui s’emboîtait parfaitement avec le médaillon que j’avais depuis l’enfance.


      — Êtes-vous en possession de ce sceau ? demanda Catherine.


      — Non. L’homme qui m’a arrêté l’a jeté dans la rivière.


      — Qui est cet homme ?


      Edyon pointa Hed du doigt, qui s’écria :


      — Je l’ai fait tomber par accident !


      — Il l’a jeté par accident de toutes ses forces au beau milieu d’une rivière, répliqua Edyon. Par miracle, March a pu retrouver la chaîne, mais la bague a été arrachée du médaillon.


      Edyon sortit la chaîne et le pendentif tordu de sa poche pour les donner à Catherine.


      Le bijou pesait son poids en or, mais, pour délicat et ouvragé que soit le médaillon, il ne contenait malheureusement plus aucune preuve de la filiation avec Thelonius. Catherine le lui rendit. Un petit brouhaha se répandait dans la salle. Elle ne fit rien pour l’empêcher, car il ne semblait pas hostile. Le public commençait à apprécier l’histoire.


      — March m’a dit qu’un certain lord Regan se trouvait à la foire pour m’empêcher de partir au Calidor. Peut-être voulait-il s’emparer du trône, en tout cas il semblait déterminé à ce que je ne sois pas reconnu. March craignait qu’il ne me tue s’il me croisait. J’ai donc accepté d’attendre dans les bois que March ramène Holywell avec le sceau. Je dois admettre que durant tout ce temps, je n’ai pu m’empêcher de douter. Je craignais d’être victime d’une plaisanterie douteuse.


      — C’est toi, la plaisanterie douteuse ! hurla quelqu’un.


      Catherine releva la tête, et l’un des soldats aux cheveux roses lui indiqua un visage dans la foule.


      — Faites-le sortir et qu’il paie l’amende, ordonna-t-elle.


      N’ayant plus rien à perdre, l’homme cria : « Cette femme ne devrait pas être juge ! Qu’elle reste à sa place ! » avant de se faire escorter en dehors de la salle.


      Catherine regarda le public, devenu parfaitement silencieux.


      — Reprenons.


      Edyon poursuivit son témoignage.


      — Donc, si vous vous rappelez, j’attendais le retour de March et de Holywell dans les bois. J’ai attendu, attendu, jusqu’à ce que la nuit tombe. March m’avait promis de revenir rapidement, aussi je ne savais pas trop quoi faire, si ce n’est consulter ma mère. S’il y avait bien une personne pour confirmer l’identité de mon père, c’était elle.


       


      — Elle n’en avait jamais parlé avec vous auparavant ? l’interrompit Catherine. Pas même une allusion ?


      — Elle m’avait toujours dit que le nom de mon père était sans importance. Elle voulait me protéger et se protéger, en me gardant près d’elle. J’ai couru jusqu’à sa tente pour l’interroger, et cette fois elle m’a dit la vérité. Elle m’a confirmé que Thelonius était bien mon père. J’étais abasourdi, mais j’ai bien vite pris conscience du danger que je courais. J’ai mis ma mère au courant des projets de lord Regan, et elle m’a enjoint de partir au plus vite. J’ai fait mon baluchon à la hâte et je suis reparti dans les bois pour retrouver March. C’est le fameux sac contenant la chemise brodée que vous avez vue tout à l’heure.


      — L’une des rares preuves matérielles dont nous disposons, fit remarquer Catherine.


      Edyon reprit son récit.


      — J’étais donc dans la forêt, aux abords de la foire. Tandis que le jour baissait, j’ai remarqué quelque chose : une lumière étrange émanant de la rive du cours d’eau. Je suis allé voir et j’ai trouvé, à demi enfouie dans le sable, une bouteille. Elle contenait une fumée violette chaude et lumineuse.


      — S’agissait-il de fumée de démon ?


      — Oui, je le crois. Mais j’avais toujours entendu dire que la fumée de démon était rouge. Quoi qu’il en soit, j’étais à peu près certain que cela n’avait rien de légal. Et le flacon en contenait une quantité importante.


      — Ensuite, que s’est-il passé ?


      — Les bois se sont subitement peuplés, mais pas par Jonas ni Harron. Une jeune chasseuse de démons du nom de Tash a d’abord fait son apparition. Elle m’est tombée dessus et a réclamé que je lui rende la fumée. J’allais m’exécuter, car je ne voulais rien avoir à faire avec cette chose, je peux vous l’assurer, Votre Altesse. Je me souciais bien plus de retrouver March, Holywell et mon sceau.


      « Malheureusement, c’est à ce moment-là que Ronsard a débarqué, d’un pas furieux. J’avoue que Tash et moi avons cherché à nous cacher, car il ne faisait pas bon d’être pris avec de la fumée de démon. Mais il était impossible de dissimuler le flacon, la fumée luisait d’une lueur bien trop forte.


      « Ronsard nous a débusqués et nous a ordonné de poser le flacon, avant de nous dire que nous étions en état d’arrestation. Tash a alors détalé comme un lapin. Ronsard n’a fait aucun effort pour la poursuivre, alors qu’il est de notoriété publique qu’elle chasse les démons. Et il savait très bien que j’étais étudiant en droit et fils de marchande.


      « J’étais en train de lui expliquer que j’avais seulement trouvé la bouteille par terre, lorsque March et Holywell sont arrivés à cheval. Holywell a aussitôt pris Ronsard à partie. C’était un homme dur, un bagarreur. Ronsard l’a bien vu. Il lui a ordonné de rester à distance et il a donné un coup de lance à March. En voyant ce dernier saigner abondamment de l’épaule, je me suis précipité vers lui. Holywell a profité de ce moment pour attaquer Ronsard. Il l’a poignardé et l’a tué.


      — Avez-vous essayé de porter secours à Ronsard ?


      — En toute honnêteté, Votre Altesse, j’étais seulement concentré sur March. Il saignait énormément. Je n’ai pas pris conscience que l’homme du prévôt était en danger.


      Turturo l’interrompit :


      — Vous n’avez donc rien fait pour l’aider.


      — C’était inutile. Il est mort sur le coup, je l’ai vu tout de suite. Et je peux vous assurer qu’il n’a pas eu le temps de prononcer le moindre mot. Holywell était une fine lame.


      — Alors qu’avez-vous fait ? demanda Catherine.


      — Je suis resté là, figé. Je ne savais pas quoi faire. Je n’avais jamais été confronté à une situation pareille. J’avais un cadavre aux pieds. Je n’ai même pas eu le temps de réfléchir que Holywell m’avait fait monter en selle, et nous nous sommes enfuis tous les trois. March pissait le sang, j’étais en état de choc et Holywell était désormais un meurtrier.


      — Où se trouve-t-il à présent ?


      — Nous avons fui au nord, vers le Plateau septentrional. Il avait peur d’être arrêté et pensait qu’en traversant le Plateau jusqu’à Rossarbe, nous pourrions par la suite embarquer pour le Calidor. Mais une fois sur le Plateau, nous avons été attaqués par un démon et Holywell a été tué.


      Turturo éclata d’un rire tonitruant.


      — Cette histoire est de plus en plus ridicule. Vous nous demandez de vous croire innocent, car le véritable coupable aurait été – comme c’est pratique – tué par un démon ? Comptez-vous faire venir ce monstre à la barre des témoins ?


      — Vous avez pu interroger vos témoins, monsieur. Laissez donc Foss terminer son récit, ordonna Catherine.


       


      — March et moi sommes parvenus jusqu’à Rossarbe, reprit Edyon, sans nous douter que la guerre avait éclaté. Nous nous sommes retrouvés coincés dans la ville jusqu’à la bataille, après quoi nous avons pu fuir par le Plateau et puis gagner Bollyne, où j’ai été arrêté.


      « Je suis sincèrement désolé pour Ronsard et sa famille. J’aimerais qu’il soit toujours vivant, mais je ne l’ai pas tué. C’est Holywell qui l’a poignardé.


      — Je peux confirmer vous avoir rencontré, vous et March, à Rossarbe, intervint Catherine. Toute cette histoire peut paraître rocambolesque, mais la partie concernant la fumée de démon violette est tout à fait vraie.


      Mais le droit pitorien ne faisait que peu de cas des faits : pour remporter un procès, il fallait avant tout avoir des témoins. Si les faits étaient contestés, leur nombre était de nature à infléchir le jugement rendu par Catherine.


      — Vous vous exprimez en qualité d’accusé et de témoin, poursuivit-elle. Vous devez donc présenter un autre témoignage pour corroborer votre version des faits.


      Edyon hocha la tête.


      — Dans ce cas, j’appelle March à la barre.


      Catherine poussa un soupir intérieur de soulagement, rapidement éclipsé par une autre angoisse : quels nouveaux éléments March allait-il bien pouvoir révéler ?


      March s’avança, enveloppé par un murmure général. En se tournant face au public, il déclencha des cris de surprise étouffés. Dans la pénombre de la salle, ses yeux brillaient comme de l’argent.


      — C’est un démon, lui aussi ! s’écria quelqu’un.


      Catherine se tourna vers un garde :


      — Faites sortir cette personne.


      Le soldat tira par le bras le fauteur de troubles, qui protesta avec véhémence :


      — J’ai rien dit !


      Tandis qu’il passait le seuil de la porte sous bonne garde, Catherine ajouta d’une voix forte :


      — Et qu’il paie l’amende !


      Turturo commença son interrogatoire. March confirma son identité et sa mission de ramener Edyon au Calidor.


      — Étiez-vous présent au moment de la mort de Ronsard ?


      — Oui, et tout s’est passé comme l’a décrit Edyon. Pendant qu’il essayait de me protéger, Holywell a poignardé Ronsard.


      — Vous n’avez rien fait pour lui porter secours ensuite ?


      — J’étais blessé.


      — Répondez à la question, monsieur.


      — Non, je n’ai rien fait pour l’aider. Il m’a planté sa lance dans l’épaule et il est mort avant que j’aie le temps de faire quoi que ce soit.


      — Si je devais donc croire à votre petite histoire – et il n’en est rien, mais supposons-le néanmoins –, vous n’avez ensuite rien fait pour conduire Holywell aux autorités. Vous l’avez même, en fait, aidé à fuir la justice.


      — Il s’est fait tuer par un démon au bout du compte, donc il y a bien une justice.


      — Oui, et comme il est pratique que ce fameux Holywell soit mort dans les steppes perdues du Plateau. Qui nous dit qu’il a même un jour existé ?


      — Moi, répliqua March.


      — Vous venez de dire que vous étiez présent au moment de la mort de Ronsard, pourtant, lorsque Edyon a été arrêté, vous avez affirmé le contraire.


      March parut déstabilisé.


      — J’ai menti pour ne pas être arrêté. Mais c’est la vérité.


      — Vous mentez donc quand ça vous arrange ?


      — Je dis la vérité maintenant devant la princesse et quiconque veut bien l’entendre.


      — Et qu’en est-il de cette jeune chasseuse de démons censée se trouver sur les lieux du crime, selon Edyon ? Pourquoi ne témoigne-t-elle pas ? Si tant est qu’elle existe, elle aussi… A-t-elle connu le même sort tragique que Holywell, par le plus grand des hasards ?


      March secoua la tête.


      — Je ne sais pas ce qui est arrivé à Tash. Mais elle existe, ça oui. Je crois bien que les hommes du prévôt la connaissent. Même la princesse Catherine l’a rencontrée, ainsi que le prince Tzsayn et plein d’autres gens lorsque nous étions à Rossarbe. Ils pourront vous confirmer l’avoir croisée.


      — N’importe comment, Edyon et vous avez avoué être présents au moment du crime. Ce qui fait de vous deux des complices.


      Turturo se tourna vers la cour, tout sourire, pour conclure.


      — Vous devriez donc tous les deux êtres pendus.


      — Turturo, puis-je vous poser une question ? demanda Catherine.


      — Je doute de pouvoir vous en empêcher, Votre Honneur.


      — Pensez-vous que vos témoins disent la vérité ? Ils n’ont pas fait mention une seule fois de March. Ils ont même spécifié que personne d’autre qu’Edyon n’était présent à ce moment-là. Êtes-vous en train de suggérer qu’ils ont pu ne pas le voir ?


      La réponse de Turturo tint presque de l’aboiement.


      — J’ignore qui dit la vérité, mais je sais que cet homme est responsable de la mort de Ronsard. Il doit donc être puni par la justice. Nous avons deux témoins à charge et deux autres à décharge. Mais il se trouve que les témoins à charge sont des hommes du prévôt, des personnes hautement plus respectables qu’un domestique et le fils illégitime d’une marchande itinérante, quand bien même il se trouve être aussi votre cousin, Votre Honneur.


      Catherine ne savait plus quoi faire. Turturo avait raison, la seule façon d’acquitter Edyon était d’user de son influence, ce qu’elle cherchait précisément à éviter. Il était pourtant temps de prendre une décision. Elle jeta un dernier regard à la cour avant de déclarer :


      — Nous avons entendu tous les témoignages.


      Mais une jeune femme se fraya un chemin dans la foule et s’écria :


      — Non, Votre Honneur, vous n’avez pas tout entendu !


      Turturo fronça les sourcils.


      — Que signifie ce vacarme ? Vous perturbez l’audience.


      Il se tourna vers les gardes.


      — Expulsez-la et faites-lui payer l’amende.


      — Non ! J’étais là, moi aussi ! Je suis un témoin.


      Catherine redoutait ce que cette femme pouvait ajouter, mais elle n’avait pas d’autre choix que de la laisser parler.


      — Laissez-la. Nous allons l’écouter.


      Catherine lui fit signe de s’avancer.


      — Veuillez vous avancer et décliner votre nom.


      — Je m’appelle Penny Trillin et je suis cuisinière itinérante. En ce moment, je travaille dans le camp des cheveux-bleus, mais je me trouvais à la foire de Dornan il y a quelques mois.


      — Vous dites avoir assisté au meurtre ?


      — Non, ça, je ne l’ai pas vu. Mais j’étais bien dans les bois, cette nuit-là. J’étais venue pour retrouver un ami et… discuter. Bref, lorsqu’il est parti, j’ai voulu regagner la foire. J’étais un peu perdue, mais je me guidais au bruit lorsque j’ai vu des hommes passer à cheval. Ils allaient tellement vite, et je n’avais pas de lanterne, ils ne m’ont pas vue. J’ai continué sur un bout de chemin avant de trouver quelqu’un étalé par terre. J’ai tout de suite compris qu’il y avait eu un drame. On sent ces choses-là, pas vrai ? Il était tout silencieux et immobile, on voyait bien qu’il ne dormait pas. Et puis ces chevaux qui avaient fui à toute allure… En tout cas, je peux vous dire qu’il n’y avait personne d’autre, et certainement pas d’hommes du prévôt.


      « Alors j’ai rassemblé mon courage et j’ai regardé le cadavre. C’était un homme du prévôt. Un grand type, la chemise toute tachée de sang. J’ai couru jusqu’à la foire en criant, et je peux vous dire que je n’ai jamais eu aussi peur de ma vie. Je ne voulais surtout pas finir comme lui. Donc j’ai couru et j’ai crié au meurtre. Heureusement pour moi, les premières personnes que j’ai croisées, c’étaient ces deux-là.


      Elle pointa Harron et Jonas du doigt.


      Turturo était vert de rage. Les deux hommes du prévôt secouaient la tête en niant en bloc. Catherine fit revenir le calme dans la salle.


      — Et ensuite ?


      — Ils sont partis dans les bois, et je me suis tenue à bonne distance. Je ne voulais plus rien avoir à faire avec cette histoire. Tout ce que je savais, c’est qu’on avait tué quelqu’un. Plus tard, j’ai vu les affiches de recherche pour Edyon Foss. Je ne sais pas si c’est lui qui a tué Ronsard, mais ça ne s’est pas du tout passé comme Harron et Jonas l’ont dit.


      — Enfin, la vérité éclate ! s’écria Edyon.


      Turturo renchérit en criant :


      — Il avoue donc être un voleur et complice du meurtre !


      Catherine secoua la tête.


      — Nous ne sommes réunis aujourd’hui que pour juger de l’accusation de meurtre portée contre Edyon Foss.


      Elle se tourna vers Penny.


      — Souhaitez-vous ajouter quelque chose ?


      La cuisinière se fendit d’un sourire.


      — Il se trouve que oui.


      Catherine sentit un frisson glacé lui parcourir l’échine, mais se força à dire :


      — Nous vous écoutons.


      — Il faudrait plus de femmes juges.


      Catherine fit de son mieux pour réprimer son sourire. Elle édicta sa conclusion avec bonheur :


      — J’ai à présent entendu tous les témoignages, deux à charge et trois à décharge. (Elle se tourna vers Turturo.) L’arithmétique est imparable.


      Puis, à l’attention de la cour :


      — Nous sommes tous peinés qu’un homme bon, un père de famille et gardien de l’ordre, ait été tué. Mais face à l’ensemble des preuves, je ne suis pas convaincue qu’Edyon Foss soit responsable de la mort de Ronsard, même s’il a admis sa présence au moment des faits. Je le crois sincère quant à son intention de faire amende honorable.


      « Mon verdict est aussi évident que définitif. Certains ici en éprouveront du ressentiment, et si l’affection que vous portez à la victime vous fait honneur, elle ne peut excuser de s’en prendre à un homme innocent. Faites meilleur usage de cette colère en protégeant et en aidant la famille de Ronsard, ou en servant la communauté de Dornan. Edyon Foss n’est pas coupable de la mort de Ronsard. J’ordonne qu’il soit libéré sur-le-champ.


      Un vacarme éclata aussitôt dans la salle.
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      — TU TROUVES QUE CELLE-LÀ me va mieux ?


      Edyon avait quitté la veste de cuir doublée de laine marron qui lui allait comme un gant pour en revêtir une autre de cuir vert souple et doux ouvert sur le devant pour dévoiler une soie à carreaux verts et roses.


      — Je la trouve un peu flottante, je pense que la soie devrait être plus cintrée.


      Il tira sur le tissu au niveau de sa taille. Les vêtements provenaient de la garde-robe du fils de Donnell, parti à la guerre, et avaient été généreusement prêtés par lady Donnell.


      — La marron te va mieux, répondit March, avachi sur son fauteuil près de la fenêtre.


      — Je le sais bien, mais la verte est merveilleuse. J’en suis tombé amoureux. Je me demande si je pourrais la faire ajuster rapidement.


      — Tu es en train de me demander si je sais me servir d’un fil et d’une aiguille ?


      — Tu as tant de talents. Tu es attentif, précis, méticuleux et tu as le sens du détail. Rien n’échappe à ton regard.


      Edyon lui adressa un sourire chaleureux.


      — Comment ne pas t’imaginer doué pour la couture ?


      L’effort herculéen que fit March pour ne pas sourire en retour n’échappa pas à Edyon. Quel plaisir de voir ses défenses céder un peu plus chaque jour.


      — Eh bien ? demanda Edyon.


      — Il se trouve que je me débrouille plutôt bien, mais comme il te faudra rendre la veste au fils de Donnell et que je risque d’abîmer le cuir en le reprenant, je te suggère plutôt de remettre la marron, qui complète à merveille tes cheveux blondis par le soleil ainsi que ta petite moue boudeuse.


      — Je ne fais pas la moue. En tout cas, je ne boude pas.


      — Edyon, je t’assure que la marron te va à ravir. Ce n’est qu’un dîner avec Catherine et les Donnell. Et je pense que nous sommes déjà en retard.


      — Qu’un dîner ? Catherine est ma cousine, l’épouse d’un prince et une reine en devenir. Je ne dîne jamais en compagnie de la noblesse, d’ordinaire. Je suis plus habitué à manger des cafards ou des rats, enchaîné à un poteau. Ce soir, c’est fête. La reine présomptive m’a sauvé la vie, je me dois d’être tiré à quatre épingles.


      — Comme c’est attentionné de ta part.


      Edyon se tourna vers lui.


      — J’aimerais en dire autant de toi.


      — Très bien, très bien. Laisse-moi trouver un nécessaire à couture.


      March disparut et Edyon put l’entendre interpeller des domestiques dans les couloirs.


      Depuis son acquittement, Edyon ne pouvait s’empêcher de sourire. Ce procès avait été une nouvelle occasion de frôler la mort. Il commençait à se demander s’il n’avait pas mal interprété la prédiction de Mme Eruth. Était-il en réalité condamné à voir les autres mourir autour de lui ? Il chassa vite cette sombre pensée. Il n’avait aucune envie de perdre ceux qui l’entouraient désormais.


      March revint avec son matériel, ajusta la veste à la perfection, et ils purent se rendre dans la salle de réception où lord et lady Donnell les accueillirent. Une gêne s’installa lorsqu’ils constatèrent qu’aucune place n’avait été prévue pour March, et que lord Donnell le prit pour le domestique d’Edyon.


      — March était le serviteur de mon père, expliqua Edyon, mais il s’est révélé être bien plus fidèle et valeureux que la plupart des amis. À mon arrivée au Calidor, je demanderai au prince de lui confier un autre rôle, celui de conseiller personnel.


      Edyon jeta un rapide regard en direction de l’Abask et vit son expression de… terreur ? Non, plutôt de dégoût d’avoir été traité comme un laquais par Donnell.


      La princesse et reine présomptive Catherine, vêtue d’une élégante robe de soie et d’une couronne de fleurs, arborait un sourire radieux. Edyon fut honoré d’être placé à côté d’elle et lui réitéra ses remerciements pour sa libération.


      — Malheureusement, je soupçonne lord Farrow de ne pas avoir dit son dernier mot. Il n’apprécie guère d’être ainsi tourné en ridicule, confia lord Donnell à Catherine.


      — C’est le prix à payer pour ses mensonges, ajouta Edyon, fier de s’être montré honnête – du moins en grande partie honnête – et que cela se soit révélé payant.


      Catherine se tourna vers lui.


      — À propos, j’aimerais en savoir plus au sujet de ces objets volés et de votre dette de cinquante kroners. Pouvez-vous m’expliquer cette histoire ?


      Edyon leva aussitôt les mains en l’air.


      — Nous ne sommes plus au tribunal, aussi je préfère tout nier en bloc. Mais je promets de ne plus jamais rien voler.


      Et cette fois, il en était totalement convaincu. Il n’avait plus ressenti le besoin de chaparder depuis un moment… depuis sa rencontre avec March… depuis qu’il était plus heureux, en fait. Il sourit et poursuivit :


      — Et avant que vous rebondissiez là-dessus, ce ne sont en aucun cas des aveux, et je ne dirai rien de plus sur ce procès si ce n’est que je souhaite prospérité et bonne fortune à Penny la cuisinière. Et je n’oublierai jamais la tête de Turturo quand elle a témoigné.


      — Sans oublier celle de Farrow, ajouta Catherine. Il avait l’air passablement contrarié. Mais je suis d’accord avec vous, lord Donnell : il n’en restera pas là. Il trouvera bien un autre moyen de m’atteindre ou de me faire perdre mon temps. Je préférerais le voir employer son énergie à libérer le prince Tzsayn. Je m’inquiète du sort que lui fait subir mon père.


      — Je crois que Farrow a déjà rassemblé la majeure partie de la rançon. Il prétend qu’Aloysius est intraitable et refuse la moindre négociation. Cinq quintaux d’or constituent une véritable fortune.


      — Et nos soucis seront loin d’être terminés lorsqu’il aura mis la main dessus. Nous aurons récupéré Tzsayn, mais les Brégantins auront de quoi financer leur guerre. (Catherine se tourna vers son cousin.) Il est plus que jamais urgent de retrouver votre père, mon cousin. Je suis désolée de vous demander de partir, car j’aurais tant aimé apprendre à vous connaître, mais nous devons avertir Thelonius de l’existence de l’armée d’adolescents d’Aloysius. Votre père doit nous envoyer un ambassadeur ici, pour que nous puissions élaborer ensemble une ligne de défense contre le Brégant. Je lui avais adressé une lettre à mon arrivée à Donnafon, mais je n’ai reçu jusqu’à présent qu’un accusé de réception. Je me demande si ma qualité de femme ne l’empêcherait pas de me prendre au sérieux. J’ai le sentiment que vos mots sauront le convaincre de l’urgence de la situation.


       


      — Je lui dirai tout ce que je sais. Peut-être pourrais-je emporter un peu de fumée avec moi pour lui faire une démonstration ? C’est une histoire si incroyable qu’une preuve irréfutable serait utile pour le convaincre.


      — Je suis d’accord, il faut le voir pour le croire. Vous prendrez de la fumée avant de partir. Mes cheveux-bleus vous accompagneront jusqu’à la côte et resteront à vos côtés le temps que vous trouviez un bateau pour le Calidor. Je ne veux pas qu’il vous arrive de nouvelles mésaventures.


      — Moi non plus.


      Edyon se fendit d’un sourire et se tourna vers March. Sa tristesse manifeste l’interpella. Craignait-il d’être de nouveau traité comme un domestique à son retour au Calidor ? Ou bien avait-il peur qu’Edyon l’oublie sitôt devenu prince ? Ça ne risquait pourtant pas d’arriver.


      Tandis qu’ils regagnaient leurs chambres après le dîner, Edyon déclara :


      — Nous passerons la journée de demain à préparer le voyage et nous partirons le jour suivant.


      March ne répondit rien.


      — À moins que tu n’aies une meilleure idée ?


      Edyon se tourna vers lui. March affichait de nouveau sa mine triste.


      — Tu as un problème ?


      — Ce n’est rien, marmonna March.


      — Tu sembles… assez peu enthousiaste.


      — Non, c’est juste que tu as subi pas mal d’épreuves. Tu devrais te reposer avant notre départ.


      Edyon le dévisagea.


      — Nous aurons de bons chevaux, des gardes du corps et la route ne nous prendra que trois jours. Nous pourrons nous reposer durant la traversée. Et puis, je rencontrerai mon père. Nous irons le voir ensemble. Je sais que tu n’as aucune envie d’être traité comme un laquais. Je ferai en sorte que tout le monde comprenne que tu es mon ami et conseiller. Pas mon domestique.


      Edyon prit la main de March.


      — Ce sera parfois difficile pour toi d’affronter les préjugés des imbéciles, mais je serai toujours à tes côtés. Tu as été le seul à rester avec moi tout au long de ce calvaire. Nous avons survécu aux démons, aux Brégantins, aux tempêtes de neige, à la torture et même à un procès. Tu es mon ami et je t’appartiens à tout jamais, ajouta Edyon avec un sourire.


      March serra la main d’Edyon.


      — Je dois te dire quelque chose…


      Edyon attendit.


      — Je… Tu m’as changé, toi aussi. Plus que je ne l’aurais cru possible. Je dois t’avouer que… tu n’as rien à voir avec ce que je m’étais imaginé. Tous les seigneurs et les nobles bien nés que j’ai pu côtoyer au Calidor sont mal élevés, méprisants et cruels.


      — C’est donc ça. Tu penses que je n’aurai pas ma place là-bas, que je resterai à tout jamais le bâtard venu de Pitorie, qu’on se moquera de moi dès que j’aurai le dos tourné.


      March secoua la tête.


      — Non… enfin, certes, c’est un problème, mais ce n’est pas ce que je voulais dire.


      Ils étaient arrivés à leurs appartements. March ouvrit la porte par réflexe, comme s’il était encore un serviteur.


      — Edyon, je ne suis pas la personne parfaite que tu t’imagines. J’ai des défauts, même si j’ai mes raisons.


      Edyon se pressa contre lui. Il avait plusieurs verres de vin dans le sang, et même s’il aurait pu passer la nuit à discuter avec March, il voulait passer à l’étape suivante. Il enroula sa main autour de la nuque de March et se lova contre lui.


      — Je sais bien que tu n’es pas parfait, personne ne l’est. Mais pour moi, tu es ce qui se rapproche le plus de la perfection. Alors je t’en prie… (Il déposa un baiser sur la joue de March.) … laisse-moi t’embrasser.


      — Je crois que tu es un peu ivre.


      — Un tout, tout, tout petit peu.


      March poussa un soupir.


      — Tu as besoin de sommeil. Tu es à moitié mort de faim et de fatigue, et tu es bourré. Repose-toi. On parlera demain.


      — Je n’ai pas envie de parler.


      March avait commencé à défaire la veste d’Edyon.


      — Mais j’adore que tu me déshabilles.


      — Je te mets juste au lit.


      — Tu t’occupes tellement bien de moi.


      — Ça, tu peux le dire.


      March conduisit Edyon jusqu’à son lit et le borda. Les draps étaient doux et propres, la couverture chaude et légère. Edyon se souvint du démon mort contre lequel il s’était blotti. Il rit en pensant à la vie, à la mort et au bon vin, et sombra aussitôt dans le sommeil.
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      TASH S’AGENOUILLA DEVANT LA TANIÈRE. Le sol luisait encore faiblement d’une lueur rouge. Le démon se trouvait de l’autre côté, à l’attendre. Il pourrait la tuer sans effort, mais elle avait lu suffisamment d’images dans son esprit pour ressentir ses émotions et comprendre qu’il n’avait rien d’un monstre. Elle planta ses orteils dans la terre, baissa la tête à ras du sol et poussa brusquement en expirant. Elle eut le plaisir de sentir la chaleur râpeuse de la roche contre sa joue dès la première tentative.


      Au beau milieu de la tanière, le démon l’observait, immobile.


      Son démon.


      
          Ou bien est-ce moi qui suis son humaine ?
        


      Tash s’avança en rampant avant de s’asseoir au sommet de la pente, incertaine. Elle espérait que la créature comprendrait pourquoi elle était revenue. Elle espérait ne pas avoir fait un choix complètement idiot.


      
          Et j’espère qu’il ne va pas m’arracher la tête.
        


      Le démon fit un geste de la main. Était-ce un message ?


      
          Bon, je ne peux pas rester le cul planté là.
        


      Tash descendit prudemment la pente sous le regard perçant du démon. Il était aussi imposant que Gravell et la dominait de plusieurs têtes. Elle plongea ses yeux dans les siens, rouge sang. Il lui tendit les mains, les paumes tournées vers le haut. Tash se rappela ce geste, c’était celui que les anciens adressaient aux démons nouveau-nés.


      
          Oh, merdasse.
        


      Elle plaça délicatement ses paumes dans celles du démon.


      Il referma ses doigts rouges et rugueux sur ses mains et son esprit envahit celui de Tash.


      Elle découvrit toute sa vie. Elle la ressentit, dans sa chair à lui.


      Lui, s’extirpant de la fumée violette de sa naissance – et Tash sentit ses muscles endoloris et brûlants. Peinant à trouver l’équilibre tandis qu’il gravissait lentement les marches abruptes taillées dans la paroi du gouffre. Pétri de douleurs mais mû par le désir d’utiliser ses nouvelles jambes, de voir au-delà de ce tourbillon de fumée violette.


      Tash commençait elle-même à perdre l’équilibre.


      Puis un grand démon rouge et blanc apparut devant ses yeux. Il lui prit les mains et lui fit un signe.


      Tash comprit instinctivement que ce signe était destiné à son démon.


      
          Ce signe est ton nom.
        


      Ce premier contact avec l’ancien était en réalité un baptême.


      
          Mais tu n’as pas de son pour ce nom ? Vous n’utilisez donc jamais de mots ?
        


      Le démon pointa son propre visage.


      
          Pas de mots, donc. Je dois simplement imaginer ton visage ?
        


      Le démon fit un crochet avec son index et son majeur gauche et le tourna dans le creux de sa paume droite.


      
          Vous parlez aussi en langue des signes ?
        


      Le démon répéta son geste et lui suggéra en même temps une vision de son visage, suivie d’une image de lui plongeant en avant, avant de faire une cabriole pour retrouver son équilibre.


      
          Tu es en train de me dire que c’est ça, ton nom ? Une vision, un geste de la main et une pirouette ?
        


      Le démon répéta toute la séquence.


      Bordel de flûte. Tash s’essaya au geste du crochet. Puis elle songea au visage du démon avant de s’imaginer son corps se contorsionnant pour se réceptionner.


      Le démon la montra ensuite du doigt.


      Moi ? Je n’ai pas de signe comme toi. J’ai un nom.


      Elle posa la main sur sa poitrine et prononça aussi clairement que possible son nom dans sa tête.


      
          Tash.
        


      Le son lui revint, comme un écho. Le démon l’avait répété à la perfection.


      Elle se fendit d’un sourire.


      Tu es doué. Je m’appelle Tash et (elle le désigna du doigt) j’ai besoin de te donner un nom. Ça ne te dérange pas si je choisis pour toi ?


      Une tache rouge sombre se dessina sous la joue du démon, avant de s’élever jusqu’à son œil puis sur le sommet de son crâne, en tournoyant. Le mouvement était similaire à la pirouette qu’il utilisait pour rétablir son équilibre, un petit tourbillon. Le nom était tout trouvé.


      
          Tourbillon ? Je peux t’appeler comme ça ?
        


      Elle tendit l’index vers lui.


      Tourbillon sourit et répéta plusieurs fois son nom mentalement. Puis il désigna Tash et esquissa un nouveau geste : sa main droite enserrant son cou avant de tourner. Tash comprit aussitôt.


      
          Ça, c’est moi qui te libère de ton collier. C’est mon signe ? C’est mon nom démonique !
        


      Elle imita le geste, et Tourbillon lui sourit de nouveau en la pointant du doigt.


      Puis il lui reprit les mains, et ses pensées envahirent de nouveau son esprit. Il lui montra sa vie. Il avait appris à se battre avec l’aide d’autres démons et avait gagné en force et en vitesse avec l’âge. Il avait appris à façonner la roche et à creuser des tunnels. Il s’était construit le sien en soufflant sur la pierre et en la lissant de ses mains et de tout son corps. La roche ne s’était pas effritée mais simplement rétractée pour le laisser avancer.


      Tourbillon avait ainsi creusé le tunnel qui menait à la surface.


      Elle le vit émerger dans le monde humain pour la première fois. Elle ressentit ce froid inédit pour lui. Le sol était couvert de neige, et le sommet des montagnes se devinait au nord. On lui avait parlé de cette région qui entourait sa tanière, de sa faune, comment elle chassait, se multipliait et mourait. Il avait observé le changement des saisons, de l’hiver brutal à la douceur de l’été. Des années s’étaient écoulées. De nombreux hivers, suivis de dégels, et de beaux jours. Mais au cours de cette vingtaine d’années, il n’avait réussi à attraper qu’un seul humain. Un chasseur, non pas de démons mais de cerfs. C’était l’été. Il se trouvait avec deux compagnons, qui avaient fui en l’abandonnant. Tourbillon avait tué le chasseur en lui brisant la nuque avant de traîner son corps jusqu’à la caverne centrale.


      
          C’est ça, ton boulot ? Traquer des humains pour les tuer et les jeter dans le grand puits ?
        


      Mais déjà, les visions changeaient. Un nouveau démon naquit de la dépouille de sa proie et aussitôt, Tourbillon retourna à sa place, dans son tunnel.


      C’était là toute sa vie de solitaire.


      
          Tu dois te sentir bien seul.
        


      Tourbillon était rarement retourné au sein du groupe, mais chaque fois, Tash constatait que les démons étaient toujours moins nombreux. Ils s’éteignaient, et trop peu de cadavres prenaient leur place. Le temps jadis où la caverne grouillait de démons et de tunnels en construction semblait révolu. Le calme régnait à présent et leur espèce mourait à petit feu.


      Et puis une jeune humaine avait fait son apparition.


      C’était la fille que Tash avait aperçue en compagnie des Brégantins.


      Elle la voyait à présent de près à travers les yeux de Tourbillon. Ses yeux étaient bleu argenté, comme ceux de March. Elle venait d’Abask !


      
          Tu ne l’as pas tuée non plus. Est-ce qu’elle t’a aidé ?
        


      Elle vit aussitôt pourquoi les démons l’avaient laissée vivre. La jeune fille courait sur le Plateau septentrional, poursuivie par un démon. Elle était rapide et agile. Elle atteignit une clairière où deux hommes étaient enchaînés, les jambes brisées et le dos lacéré de coups de fouet. Ils avaient été offerts en pâture aux démons. Celui qui pourchassait la fille sembla ne pas se soucier de leur provenance ni de leur état. Il les tua et les emporta. Et la fille leur en livra davantage.


      Chaque pleine lune, un nouveau corps brisé était offert. La fille se mit à vivre au milieu des démons, à apprendre leurs us et coutumes, à entrer et à sortir de leurs tanières.


      
          Comment s’appelle-t-elle ? Quel est son signe ?
        


      Tourbillon dessina un zigzag dans les airs, avant de porter le doigt à son œil. Tash imita le geste sans le comprendre et lança un regard interrogatif à Tourbillon. Puis une image envahit son esprit : des cristaux de givre se formant sur une bûche.


      
          Givre ?
        


      Elle devait sans doute ce sobriquet à la couleur de ses yeux.


      Tourbillon avait appris son existence en se rendant au puits central. Mais il l’avait rencontrée pour la première fois lorsque les soldats brégantins étaient venus le capturer.


      
          Elle a toujours travaillé pour les Brégantins. Je parie que c’est eux qui lui fournissaient les éclopés chaque mois. Elle voulait en apprendre le plus possible sur les tunnels et les démons.
        


      Tourbillon poursuivit son histoire. On le jeta dans une cage. Les soldats ne le touchaient jamais à mains nues, de sorte qu’il ne pouvait pas voir leurs pensées. Mais la fille, Givre, vint leur dire quoi faire.


      
          Elle est au courant pour les tunnels, mais est-elle capable d’en creuser comme vous ?
        


      Tourbillon ne comprenait pas la question, ce qui demanda à Tash de faire un effort d’imagination. Elle se représenta Givre en train d’ouvrir un tunnel.


      Tourbillon répondit par une autre image de la fille s’écorchant les mains sur les parois.


      
          
          Haha ! Compris, elle n’est pas très douée, elle ne sait pas creuser comme vous.
        


      Tourbillon ignorait combien de soldats elle avait amenés. Tash voulait l’interroger plus avant, mais elle devait d’abord lui montrer toute sa vie, comme lui l’avait fait avec elle.


      Elle lui tint les mains et passa en revue son propre passé, du moins d’aussi loin qu’elle pouvait se souvenir. Elle vit son enfance, ses parents, ses frères, la faim et les mauvais traitements, puis le jour où Gravell l’avait achetée, non pas pour en faire une esclave, mais pour lui rendre sa liberté. Il l’avait traitée comme son amie, sa fille, sa petite sœur et son associée. Elle se remémora les marches à travers la forêt, les rires et les plaisanteries, la cuisine et Gravell dansant la gigue. Elle évita de penser aux pièges tendus et aux démons tués.


      Elle visionna Gravell à Rossarbe. Les geôles, la princesse, sa libération et la bataille qui coûta la vie au chasseur pour permettre de la sauver. Son corps, qu’elle dut abandonner tandis qu’il se faisait piétiner par les troupes brégantines, avant de brûler dans l’incendie de la ville.


      Tourbillon lui serra les mains. Tash releva la tête et vit son expression inquiète. Elle ne pleurait pas, mais il essuya une larme imaginaire sous son œil.


      
          Oui, j’ai beaucoup pleuré.
        


      Mais elle devait poursuivre son récit. Elle repensa à leur fuite de Rossarbe, à la tempête et aux soldats lancés à leurs trousses, aux tunnels dans lesquels ils s’étaient réfugiés. Et puis il n’y eut plus qu’elle et Geratan. La découverte des Brégantins entrant dans la caverne et cette fille, Givre.


      À cette vision, Tourbillon serra plus fortement les mains de Tash. Elle sentit sa colère et sa tristesse en voyant les cadavres lancés dans le puits et les démons nouveau-nés aussitôt tués pour leur fumée violette.


      Il lâcha ses mains et alla s’asseoir, comme s’il ne pouvait pas en voir davantage.


      Tash le laissa seul un moment avant de s’asseoir à côté de lui. Communiquer avec lui était aussi épuisant qu’exaltant. Elle ressentait la moindre de ses émotions, toute sa force et voyait le monde à travers ses yeux.


      Il finit par lui reprendre la main pour lui suggérer une nouvelle image.


      
          Oh, merdasse. Je me doutais bien que tu allais me proposer ça.
        


      C’était une vision d’elle rencontrant tous les autres démons.
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            N’ayez ni foi, ni miséricorde, ni humanité, ni intégrité.
          


        
            N’entretenez en vous que la volonté de régner
          


        
            et vous régnerez comme il se doit.
          


        Le Roi,
Nicolas Montell


      


    


    

      CATHERINE NE REDESCENDAIT PAS de son petit nuage depuis la fin du procès. Même la fumée ne lui avait pas procuré une telle euphorie. Elle avait convoqué Penny pour la remercier d’avoir témoigné. La cuisinière lui avait appris que des gens de Dornan l’avaient initialement dissuadée de se présenter, en particulier les cheveux-rouges. Elle s’était rendue au tribunal sans être certaine d’avoir le courage de parler en public, mais voir Catherine présider l’audience lui avait donné confiance en elle.


      — On sait tous que vous êtes assez intelligente pour ça, mais ce qui compte, c’est d’avoir les tripes, lui avait confié Penny.


      Catherine avait désormais les tripes de faire quelque chose de bien moins louable.


      Elle se tenait à la fenêtre qui donnait sur la cour. Elle souffla sur la vitre avant d’effacer la buée du bout du doigt. C’était un signal. Le signal adressé à Ambrose pour lui faire savoir qu’elle se trouvait seule dans sa chambre. Lady Donnell lui avait offert une longueur de soie exquise dans laquelle Tanya avait commencé à dessiner une robe. Catherine s’était plainte de la couleur du fil, en prétextant qu’il devait se fondre au tissu. Agacée, Tanya était partie en disant : « Je vais demander à lady Donnell si elle a du fil. Et si ce n’est pas le cas, j’imagine que je retournerai jusqu’à Tornia pour faire toutes les merceries de la ville. » Catherine n’avait ressenti qu’une légère culpabilité à jouer un pareil tour à sa suivante. Elle caressait distraitement la soie en attendant qu’Ambrose la rejoigne.


      Ce n’était que la dernière d’une longue série de ruses qu’elle avait élaborées au cours de la semaine pour se retrouver en tête à tête avec lui. Ambrose jouait parfaitement son rôle auprès de Tanya en feignant de croire que le mariage avait bien eu lieu, et il ne manquait jamais de paraître tour à tour dépité ou exécrable en présence de Catherine.


      En réalité, la princesse et son garde du corps étaient aux anges. Catherine s’en voulait vis-à-vis de Tzsayn, mais elle ne doutait pas qu’il comprendrait. Pour le moment, elle s’efforçait d’oublier tout calcul pour profiter de cette folie.


      Elle entendit la porte s’ouvrir et se refermer.


      — J’ai cru que tu n’allais jamais te débarrasser d’elle, dit Ambrose tandis qu’il entourait sa taille de ses bras.


      Ses lèvres se pressèrent contre sa nuque avant de descendre jusqu’à sa clavicule scarifiée. Catherine pencha la tête sur le côté, les yeux à demi clos, ses doigts cherchant les hanches d’Ambrose. Dans un sourire, elle se tourna vers lui, et son regard balaya la cour en contrebas avant de croiser celui d’un homme.


      Zach.


      Elle se recula précipitamment.


      — Que se passe-t-il ? demanda Ambrose.


      — On nous épie.


      Elle était glacée d’effroi.


      — Qui ?


      — Zach… L’armurier. Il nous a vus.


      Elle poussa Ambrose encore plus loin de la fenêtre.


      — Nous aurions dû être plus prudents. S’il nous a vus ensemble… Non, c’est sûr, c’est le cas.


      — Peu importe ce qu’il a vu, ce ne sera jamais qu’un ragot de plus. Il ne peut rien prouver.


      Catherine n’en était pas si sûre.


      — Je l’ai beaucoup vu dans les parages, ces derniers temps. Je pensais qu’il voulait simplement faire prospérer son affaire, mais… crois-tu qu’il pourrait m’espionner ?


      — Non, il est juste… (Ambrose s’interrompit avant de reprendre dans un murmure :) Je viens de me rendre compte que lors de ma visite à Edyon avant son procès, j’ai vu un garçon sortir de la tente de Farrow. Je ne l’ai pas reconnu sur le coup, mais c’était l’assistant de Zach.


      — Il n’avait aucune raison de se trouver là, n’est-ce pas ?


      Ambrose secoua la tête.


      — Sauf si Zach y faisait livrer une armure.


      Catherine en doutait.


      — Zach est donc un agent de Farrow.


      Elle frissonna de dégoût en pensant à ce que l’armurier avait bien pu rapporter à son maître.


      — Que fait-on ?


      — Ça ne change rien, mais nous devons être plus prudents.


      — Et personne ne doit plus nous voir seuls ensemble.


      Un cri résonna dans l’escalier. Catherine réprima un sursaut.


      Ambrose la prit dans ses bras.


      — Calme-toi. Je suis là, tu n’as rien à craindre.


      Mais on entendait d’autres cris monter et un bruit de pas pressant.


      Catherine se recula, le cœur battant la chamade.


      — Tu devrais partir. Si on te trouve ici avec moi…


      Mais il était trop tard. Ambrose dégaina son épée au moment où la porte s’ouvrait en grand.


      Tanya se tenait dans l’embrasure, un grand sourire aux lèvres qui s’estompa sitôt qu’elle vit Ambrose. Elle laissa néanmoins éclater sa joie :


      — Geratan est là !


      — Geratan ? Il est vivant ?


      Catherine pensa aussitôt à Tash.


      — Il est seul ? Est-ce que Tash est avec lui ?


      Tanya n’en savait rien, mais Catherine n’eut pas à attendre longtemps pour avoir sa réponse. Geratan entra dans sa chambre et s’inclina profondément.


      — Je suis seul, Votre Altesse. Mais soyez rassurée, Tash était toujours vivante et bien portante lorsque je l’ai quittée il y a seulement quelques jours. Elle est restée dans les tunnels, dont elle voulait tout connaître.


      Ambrose le serra dans ses bras.


      — C’est bon de te voir, Geratan. Même si tu n’as pas vraiment bonne mine, si je puis dire.


      La peau luisante de sueur de Geratan était maculée de terre et de poussière, et ses cheveux blancs avaient tant poussé que leurs racines étaient redevenues foncées. Son sourire, en revanche, était intact.


      Tanya apporta à boire et à manger, et Geratan s’attabla pour leur raconter ses péripéties avec application. Arrivé à la conclusion, il dit :


      — Votre père récolte la fumée à la source sans être inquiété. Personne n’est en mesure de l’arrêter pour le moment.


       


      — Avec toute cette fumée, il va pouvoir se constituer une armée immense, conjectura Ambrose d’un air sombre. Ses adolescents seront invincibles. Il va s’emparer du Calidor, puis de la Pitorie.


      — Il ne s’arrêtera pas là, dit Catherine. C’est le monde entier qu’il désire.


      — Il nous faut une armée pour combattre les Brégantins. Nous devons les chasser de ces tunnels.


      — Cette armée, je l’ai, mais si je m’en prends à ses troupes dès maintenant, il tuera le prince.


      Elle se tourna vers Ambrose.


      — Nous devons accélérer la libération de Tzsayn. Ensuite seulement, nous planifierons un assaut dans le monde des démons.


      — Souhaitez-vous partager cette information avec Farrow ? La prendra-t-il seulement au sérieux ?


      — Il se fiche bien qu’Aloysius massacre des démons ou s’en prenne au Calidor, mais il doit comprendre la puissance de la fumée. Nous devons la lui montrer, ainsi qu’aux seigneurs et aux généraux, afin qu’ils ne puissent plus douter du sérieux de la menace. Nous allons organiser une démonstration au plus vite.


      Ambrose fronça les sourcils.


      — Une démonstration ?


      Catherine resta songeuse un instant. Il n’était pas question qu’elle le fasse en personne, Farrow crierait à la supercherie. Elle répugnait à avoir recours à des enfants – car c’est bien ce que son père avait fait –, mais elle n’avait pas le choix.


      — Nous allons demander à des garçons d’inhaler de la fumée. Juste une fois, pour la démonstration, et à condition qu’ils soient pleinement d’accord.
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      EDYON AVAIT QUITTÉ DONNAFON AU PETIT MATIN, quelques jours après le procès. Catherine lui avait pris les mains alors qu’ils se disaient au revoir dans la cour du château de Donnell.


      — Je vous en prie, prenez soin de vous, mon cousin. Et assurez-vous que Thelonius prenne pleinement conscience de la menace qui pèse sur lui et sur nous tous. Il connaît mon père mieux que personne, et Aloysius ne fait pas seulement peser un danger sur la Pitorie et le Calidor, mais sur le monde entier.


       


      — Je transmettrai votre message aussi vite que possible, l’assura Edyon.


      Il était fier de la responsabilité qu’on lui confiait et d’être ainsi pris au sérieux. Mais par-dessus tout, il était impatient de rencontrer son père.


      March et lui montèrent à cheval et empruntèrent la route qui menait à la côte. Ils croisèrent quelques barrages tenus par des hommes teints en rose, en rouge, en jaune ou en turquoise, mais leur escorte de cheveux-bleus leur garantit un passage rapide. Ils avaient d’amples provisions d’eau et de nourriture, et le capitaine qui les accompagnait connaissait bien le chemin.


      Edyon n’avait plus qu’à chevaucher tranquillement et penser à l’avenir, qui s’annonçait radieux. Il semblait enfin s’être débarrassé de cette « mort qui l’entourait ». Il n’était plus entouré que de pâtures et de soleil.


      Il tourna la tête vers March, qui chevauchait à côté de lui.


      — Je t’ai déjà parlé de la diseuse de bonne aventure que je consultais à la foire de Dornan ?


      March fit non de la tête.


      — Elle avait prédit notre rencontre.


      March lui jeta un regard oblique.


      — Enfin, elle m’a dit que je rencontrerais un magnifique étranger.


      March pouffa.


      — Tu voyageais avec la foire, ça ne me semble pas être très risqué comme prédiction.


      — Je te trouve bien sceptique, mon magnifique étranger. Mais je dois reconnaître que tu as raison.


      Edyon se remémora une autre phrase de Mme Eruth.


      — Elle m’a dit que tu souffrais.


      March plissa le front.


      — Là encore, ça n’a rien d’original. Tout le monde souffre d’une façon ou d’une autre, non ? Ça aurait été plus étonnant qu’elle t’annonce que tu allais rencontrer quelqu’un qui ne souffrait pas du tout.


      — J’ai comme l’impression que tu n’accordes guère de crédit aux voyantes.


      — Je reconnais qu’elles sont douées pour soutirer de l’argent aux bonnes poires. Il suffit de leur dire des trucs évidents qu’ils ont envie d’entendre ; comme ils ont payé, ils ont envie d’y croire.


      Edyon éclata de rire.


      — J’avoue que je ne savais jamais si je devais la croire ou non. Mais elle avait vu juste : je t’ai bien rencontré, et tu souffres manifestement. Elle m’avait déjà prédit des rencontres avec d’autres hommes par le passé, et toutes se sont avérées. En fait, elle ne s’est jamais trompée.


      March haussa les épaules.


      — Elle t’a dit ce que tu voulais entendre.


      — Je peux t’assurer que je n’avais pas envie d’entendre que la mort m’entourait.


      March lui lança un nouveau regard.


      — C’était sa dernière prédiction à mon sujet, expliqua Edyon. En vérité, elle a même refusé d’en voir davantage. Et elle avait raison : tout à coup, je me suis retrouvé cerné de cadavres.


      — Bon, elle a eu de la chance, sur ce coup.


      — Tu parles d’une chance. En toute honnêteté, plus j’en discute avec toi et plus je suis convaincu de son talent. Je vais donc ignorer tes remarques sarcastiques.


      — Elle n’avait pas prédit mes remarques ?


      — Mieux que ça, elle m’a dit des choses précises à ton propos. « Prends garde : il ment, lui aussi », dit-il en imitant la voix grave de Mme Eruth.


      Puis il se retourna vers March, fier de son petit effet. L’Abask était devenu livide. Il haussa les épaules d’un geste raide.


      — Mais tout le monde ment à un moment ou à un autre, non ?


      — Et tout le monde évite les questions gênantes à un moment ou à un autre, hein ? Cela devient même une seconde nature chez toi.


      March fit face à Edyon.


      — Elle a dit que je mentais, pas que j’évitais les questions. Mais peut-être que je fais les deux. Peut-être qu’elle avait raison. Peut-être bien que la mort t’entoure. Est-ce qu’elle t’a dit quand cela prendrait fin ? Est-ce que cela signifie que nous sommes condamnés ? Est-ce que je dois te fuir comme la peste ?


      — Pourquoi es-tu si grincheux ? Tu détestes les voyantes à ce point ?


      March baissa les yeux avant de relever la tête. Il avait les traits tirés et le visage pâle.


      — Je suis désolé. Je ne voulais pas être désagréable.


      — Tu as peur qu’on se fasse de nouveau attaquer ?


      — Non. Même si la guerre fait toujours rage.


      — Je voudrais savourer mes derniers jours en Pitorie. Dans moins d’une semaine, nous aurons rejoint mon père. La traversée ne devrait prendre que quelques jours. Nous allons peut-être devoir attendre encore une journée ou deux à bord.


      March avait toujours l’air sombre. Edyon voulut lui remonter le moral.


      — Je devrais peut-être profiter du temps qui nous reste avant d’embarquer pour me trouver des vêtements. Et des cadeaux, non ? Je n’ai pas d’argent, mais je peux peut-être en emprunter.


      — Ne vole rien, surtout, dit March.


      — Moi ? Jamais… Enfin, plus jamais, je suis un homme neuf.


      Il lui sourit avec tendresse.


      — Je n’ai pas ressenti la moindre envie de piquer quoi que ce soit depuis que je t’ai rencontré et que tu m’as appris qui était mon père. Je ne crois pas que je recommencerai un jour. Je suis bien trop heureux désormais.


      March le dévisagea, comme pour jauger sa sincérité, avant d’acquiescer.


      — Tant mieux. Je serais très fâché si j’entendais parler de pantalon ou de chemise manquante dans un bain public que nous aurions fréquenté.


      — Tu n’entendras rien d’autre que de joyeuses éclaboussures.


      Et dans sa tête, il ajouta : Et tu ne sentiras rien d’autre que mes baisers dans ton cou.


      Ils atteignirent la côte à la tombée de la nuit. Edyon prit un bain, mais March ne l’accompagna pas. Il réapparut à l’auberge quelques heures plus tard pour dire qu’il avait trouvé un bateau qui partait dans deux jours.


      Déçu de s’être lavé seul, Edyon lui dit :


      — Tu ne trouves pas que je sens divinement bon ?


      March hocha la tête et alla se poster à la fenêtre.


      — Qu’est-ce qui te tracasse ? Écoute, ajouta-t-il avec fébrilité, je n’ai volé aucun vêtement. Tu vois bien que je porte toujours la chemise que m’a offerte lord Donnell. Et elle me sied plutôt bien.


      March le considéra en silence.


      — Bon, puisque tu ne la trouves manifestement pas à ton goût, veux-tu bien m’aider à l’enlever ?


      Edyon tendit les bras.


      March hésita puis se mit à défaire les boutons à toute vitesse, comme s’il cherchait à se débarrasser au plus vite d’une corvée.


      Edyon lui prit la main.


      — Qu’est-ce qu’il y a ? Tu peux tout me dire, je vois bien que tu es malheureux.


      March releva la tête pour croiser son regard puis baissa de nouveau les yeux et se força à sourire.


      — Rien, rien. Je suis juste fatigué, désolé. Je sais que je suis censé te servir.


      — Tu n’es pas censé faire quoi que ce soit.


      Edyon serra sa main plus fort.


      — Nous avons traversé plus de choses en quelques semaines que la plupart des amis au cours d’une vie entière. Nous avons subi les pires épreuves ensemble et nous nous en sommes sortis. Un avenir radieux nous attend. Et je ne pourrai jamais assez te remercier, mais je peux au moins te récompenser. Tu ne seras plus obligé de servir qui que ce soit, ni moi, ni mon père. Tu es mon ami, mon compagnon. Et je veux que tu m’enlèves cette chemise comme un amoureux, pas comme un domestique.


      March garda la tête baissée et marmonna quelque chose en abask.


      — C’est ça, le problème, March ? Que je veuille de toi comme amant ? J’ai envie de t’embrasser de nouveau comme je l’ai fait dans la forêt. Et je veux que tu m’embrasses, toi aussi, que tu me tiennes dans tes bras comme cette nuit-là.


      March plongea ses yeux dans les siens et Edyon fut une fois de plus saisi par leur beauté.


      — Si tu n’en as pas envie, alors arrête-moi.


      Et il s’avança pour embrasser March.


      L’Abask ne fit rien pour l’arrêter ni résister. Il s’avança lui aussi à la rencontre d’Edyon et l’embrassa en se pressant fermement contre lui. Il le serra entre ses bras puissants et souleva sa chemise. Leurs lèvres ne se séparèrent qu’un bref instant, pour laisser passer le tissu par-dessus la tête d’Edyon. Puis March le jeta sur le lit et leurs jambes s’entrelacèrent. Edyon lui prit délicatement la tête entre ses mains.


      — Sois tranquille. Il n’y a rien de mal à ça. Je t’aime.


      Les yeux bleu pâle de March scintillaient de reflets argentés.


      — Tes yeux sont tellement magnifiques. Et toi aussi. Je t’aime.


      March se figea et Edyon déposa un baiser délicat sur ses lèvres. March ferma les paupières et murmura une phrase mélodieuse en abask.


      — Répète-moi ça, souffla Edyon. C’était tellement joli, j’en ai des frissons.


      March s’exécuta et Edyon couvrit sa gorge de baisers pour chaque mot qui s’en échappait.
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      MARCH ÉTAIT ALLONGÉ CONTRE EDYON, bercé par le roulis du bateau. Cela faisait trois jours qu’ils avaient quitté les côtes de la Pitorie, le vent leur était favorable et le Calidor se rapprochait d’heure en heure. March aurait voulu que le vent tombe, que tout s’arrête. Il se tourna pour observer Edyon à la lumière de l’aube. Il était tellement détendu, sa respiration si apaisée qu’il bougeait à peine. Ses cheveux tombaient en cascade autour de son cou, ses joues étaient douces et, au-dessus de sa lèvre, une fine moustache foncée commençait à poindre.


      March repassa une fois encore dans sa tête ce qu’il voulait lui dire. Il avait beau répéter l’exercice inlassablement, il ne trouvait jamais le courage de prononcer les mots à voix haute. Enfin, il les avait dits une fois, mais en abask. Et Edyon n’avait rien compris. Il avait pris cela pour une déclaration d’amour enflammée, et non l’aveu d’une trahison.


      March était à court de temps. Il allait devoir bien vite avouer toute la vérité, comme il avait voulu le faire après le procès, avant de se raviser. Edyon paraissait si heureux d’imaginer son avenir au Calidor. Et une fois sur le port, March avait bien de nouveau tenté de passer aux aveux, mais Edyon s’était mis à l’embrasser. Et puis, il aurait besoin d’un compagnon de voyage jusqu’à Calia, où se trouvait le château du prince. Qui sait ce qui pourrait advenir de lui si March n’était pas là pour veiller sur lui ? Avec Edyon, tout pouvait arriver, et souvent pour le pire !


      Mais rien ne s’était produit. Le bateau filait à bonne allure et parviendrait à bon port en fin de journée.


      Sa lâcheté, March se l’expliquait par sa peur de blesser Edyon, mais peut-être y avait-il autre chose. Ses baisers l’avaient ravi. Il songea à la joie qu’il éprouvait à sentir les mains de son compagnon parcourir sa peau, à la douceur des lèvres qui dévoraient son corps. March n’avait guère été gâté par la vie et voilà qu’il se retrouvait au paradis. Edyon aussi avait eu son lot de souffrances, ces dernières semaines, et il avait même frôlé la mort à plusieurs reprises. N’avait-il donc pas droit à un peu de répit ?


      March se dégagea délicatement de son étreinte, enfila ses vêtements et se rendit sur le pont.


      C’était pire que ce qu’il s’était imaginé : les côtes verdoyantes du Calidor étaient déjà en vue. Calia était également visible, ainsi que le château, qui n’était encore qu’un petit carré gris à l’horizon. Bientôt, Edyon arpenterait ses vastes salles, et March serait forcé de disparaître.


      — Bonjour.


      March sentit les bras d’Edyon se glisser autour de sa taille.


      — C’est la première fois de ma vie que j’aperçois le Calidor, et tu te trouves au premier plan. C’est un bon présage.


      March acquiesça en se traitant de lâche intérieurement.


      — Il va falloir que je m’apprête. Et je compte sur toi pour me rappeler le nom de chaque personne. Il est capital que je fasse une bonne première impression.


      — Oui, bien sûr que je t’aiderai.


      Edyon s’accouda au bastingage.


      — Tu m’as l’air tellement préoccupé. Tu crois que je vais croiser d’autres gens qui en auront après moi, comme ce lord Regan qui ne voulait pas que je sois reconnu ?


      La mention de ce nom donna la nausée à March. C’était l’homme que Thelonius avait réellement mandaté pour retrouver Edyon, et que Holywell avait assassiné, avec la complicité de March.


      — Tu auras le soutien du prince. Mais tu as raison, il faudra se montrer prudents. Nous nous en sommes sortis jusqu’à présent, je pense qu’il serait plus raisonnable de prendre notre temps.


      Encore des mensonges et des prétextes pour retarder l’inévitable.


      Le navire arriva rapidement au port et, bientôt, Edyon et March débarquèrent. Comme il était étrange d’entendre de nouveau parler calidorien. March devait prendre garde à ne pas être reconnu, mais, au fur et à mesure qu’ils arpentaient les rues, il ne pouvait s’empêcher d’éprouver une certaine fierté face à la propreté et à la beauté de la ville. Les larges trottoirs permettaient à trois personnes de circuler aisément, les bâtiments blancs aux lignes élégantes contrastaient harmonieusement avec les oliviers et les bougainvilliers en fleur.


      — La ville est plus petite que ce que j’imaginais, mais fort coquette et agréable, remarqua Edyon. Et il y fait doux. Je veux voir mon père… Je suis si près de lui à présent, il est juste là, dans ce château… Mais j’hésite, je suis nerveux.


      — Tu ne veux pas te préparer d’abord ?


      — Si, je dois me rendre présentable et me débarrasser de tout ce sel marin. J’empeste comme un matelot. Y a-t-il des bains publics dans le coin ?


      — Je parlais de te préparer mentalement.


      — Je réfléchis mieux dans une baignoire. Et il faut que j’aie l’air irréprochable, des fois que mon père envisagerait de me déshériter une fois de plus.


      — Ça ne risque pas. Il est impatient de te voir. Mais si ça peut t’aider, va prendre un bain, pendant ce temps j’irai me renseigner sur lui.


      En réalité, March voulait du temps pour réfléchir. Il devait passer aux aveux.


      L’établissement de bains publics était dans le plus pur style savaantin, avec de larges cabines privées carrelées de marbre blanc qui donnaient sur la baie. Des coussins vert pâle étaient disposés sur le fauteuil attenant à la fenêtre et rehaussés de pétales de rose blancs.


      Edyon prit March dans ses bras et l’embrassa.


      — C’est absolument parfait.


      Ses lèvres descendirent le long de son cou.


      — Mais qu’est-ce que tu es tendu !


      On frappa à la porte et un jeune garçon entra.


      — Je vous apporte des serviettes, monsieur, ainsi qu’une sélection d’huiles pour votre bain. Désirez-vous être massé avant ou après vous être lavé ?


      Edyon opta pour le massage préliminaire, et March alla faire les cent pas dans la cour visible depuis la fenêtre. Il lui dirait tout sitôt qu’il serait sorti de son bain, et puis il partirait pour de bon. Il se mit en route vers le château et s’assit sur un muret pour contempler la ville et la mer en contrebas. La cité était magnifique, dense et verte, et se fondait parfaitement dans le bleu étincelant de l’eau.


      — C’est toi, March ?


      Il sursauta et se releva à la hâte. Agnès, une servante des cuisines du château, se tenait devant lui.


      — Où étais-tu ? Je ne t’ai pas vu depuis des mois. Tout le monde a dit que tu t’étais enfui en Abask.


      — Ah bon ?


      March s’approcha d’elle d’un air conspirateur, même si personne ne les écoutait.


      — Tu vas bien ? On dirait que tu viens de voir un fantôme.


      — Non. Enfin si, je vais bien. Mais dis-moi… Est-ce que le prince est là ? Comment va-t-il ? Il portait toujours le deuil lorsque je suis parti.


      — Comme si j’en savais quelque chose ! Il n’est pas près de se marier, en tout cas. Pourtant il devrait, il nous faut un héritier, après tout.


      — Et lord Regan ?


      — Quoi, lord Regan ?


      — Y a-t-il des nouvelles à son sujet ?


      — Pas que je sache. Quel genre de nouvelles ?


      — J’ai entendu dire qu’il était parti en Pitorie.


      Agnès haussa les épaules.


      — Ça ne me dit rien du tout. Il y a un rapport avec la guerre ? On dit que la Pitorie et le Brégant sont en conflit. Aloysius ne peut pas s’empêcher de s’en prendre aux autres, c’est bien un Brégantin, tiens, une vraie teigne. Mais s’il s’attaque à eux, au moins, il nous laisse tranquilles pendant ce temps.


      March se détendit peu à peu en comprenant qu’il ne faisait l’objet d’aucun avis de recherche. Il retourna aux bains publics. Cette fois, il dirait absolument toute la vérité à Edyon. Son ami comprendrait sans mal pourquoi il avait agi ainsi. Edyon devait tout savoir au sujet de son père, de la trahison de Thelonius vis-à-vis du peuple abask.


      March frappa à la porte et entra. L’eau dans la baignoire fumait toujours, sa surface parsemée de pétales de rose et de taches d’huile essentielle. Edyon était tranquillement étendu.


      — Je dois te dire quelque chose, bredouilla March. C’est très difficile pour moi parce que je ne veux pas te faire de peine ni te décevoir. Mais ta voyante avait raison. Je souffre et je t’ai menti.
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      IMMERGÉ JUSQU’AUX OREILLES dans de l’eau de rose d’une luxueuse baignoire en marbre, Edyon faisait face à un March qui se tortillait, mal à l’aise.


      — C’est très difficile pour moi de te dire ça. Je n’ai pas arrêté de repousser ce moment, mais je dois tout t’avouer. Je t’ai menti. Mais tu n’es pas celui que je m’attendais à trouver. Je voulais me venger, je voulais laver l’honneur de…


      On frappa bruyamment à la porte.


      — Pas maintenant ! cria Edyon.


      Mais le jeune préposé avait déjà ouvert, les yeux béats d’admiration et un grand sourire aux lèvres.


      — Vous êtes Edyon Foss ?


      — Oui, mais j’ai été totalement acquitté, je suis dans mon bain et March est sur le point de me dire quelque chose d’important. Donc je te prierai de bien vouloir déguerpir.


      — Je voulais juste vous dire qu’il y a des soldats en bas, de la garde personnelle du prince. Ils veulent vous voir.


      Le garçon ferma la porte et partit précipitamment.


      — Des soldats !


      Le cœur d’Edyon se mit à battre à tout rompre. March jeta un coup d’œil dans le couloir.


      — Qu’en penses-tu ? Est-ce que je vais encore finir en cellule ? Voire aux oubliettes ?


      Avant que March n’ait le temps de répondre, le garçon fit de nouveau irruption.


      — Je leur ai dit que vous étiez là. Ils ont répondu qu’ils vous attendaient en bas. Ils vont vous conduire au château pour voir le prince Thelonius.


      L’adolescent sortit avant de repasser une tête par l’embrasure de la porte.


      — C’est vraiment génial, vous êtes qui, au juste ?


      Edyon se tourna vers March.


      — Je n’ai pas l’impression qu’ils me destinent aux geôles, en fin de compte. (Il s’adressa ensuite au garçon, qui n’avait pas bougé.) Je te sonnerai si j’ai besoin de toi.


      — D’accord. Vous avez quelque chose dans les cheveux.


      Il referma la porte discrètement derrière lui.


       


      Edyon se passa les doigts dans les cheveux et tira sur un nœud où s’étaient empêtrés quelques pétales. Il fallait vraiment qu’il se coiffe. Mais cela attendrait que March ait fini de vider son sac.


      — March, les soldats peuvent bien attendre. Je vois bien que tu as quelque chose sur le cœur depuis un moment.


      Il sortit de la baignoire, noua une serviette autour de sa taille et prit la main de son ami.


      — Je t’écoute.


      — Je dois tout te raconter depuis le début. C’est une histoire entre ton père et moi.


      La porte s’ouvrit en grand une fois de plus et le garçon de bains s’écria, à demi hystérique :


      — Le prince ! Le prince est en route ! Il arrive ! En personne !


      Le prince !


      Son père.


      — Comment ? Tu es sûr ? Ici ?


      Edyon recula en chancelant. March devrait trouver un autre moment pour lui parler. Pour l’instant, il devait se préparer. Il se sécha à la hâte avant d’enfiler son pantalon en sautillant, les jambes encore enduites d’huile.


      March ne fit rien pour l’aider, il semblait pétrifié. Il finit par articuler :


      — Écoute, Edyon, c’est important. J’aurais dû te le dire avant. Mais… le prince Thelonius ne m’a pas envoyé te chercher.


      Edyon s’arrêta aussi net et le fixa.


      — Comment ?


      On frappa à la porte.


      — Oui ? demanda Edyon d’une voix tremblante et aiguë.


      — Le prince Thelonius est là pour vous voir.


      Un soldat ouvrit la porte avant de se mettre au garde-à-vous et de laisser passer un homme. Edyon, qui aurait dû s’incliner, se contenta de le dévisager. Il reconnut son père à son visage, et le prince à sa tenue. L’homme qui l’avait fui durant tant d’années se tenait à présent devant lui.


      Edyon parvint à esquisser une révérence.


      — Prince Thelonius.


      Il se demanda s’il pouvait s’aventurer à l’appeler « Père »… mais probablement pas pour le moment.


      March s’était également incliné. Thelonius le fusilla du regard et, d’un geste de la main, ordonna à son garde :


      — Conduisez ce traître au cachot.


      March n’opposa aucune résistance quand le soldat s’empara de lui. Il gardait les yeux rivés sur Edyon.


      — Voilà ce que j’essayais de te dire.


      — Que se passe-t-il ? demanda Edyon. C’est March qui m’a escorté jusqu’ici. Je sais que nous avons mis du temps, mais ce n’est en rien sa faute, nous avons rencontré un nombre d’obstacles inimaginables.


      — Emmenez-le, dit Thelonius.


      — Si vous l’emprisonnez, prenez-moi avec lui, déclara Edyon avant de se placer entre March et le prince.


      Thelonius écarquilla les yeux, décontenancé.


      — J’ignore ce que vous reprochez à March, mais, je vous en conjure, donnez-moi au moins une explication.


      — Il a tenté d’assassiner lord Regan, l’un de mes plus proches amis.


      Edyon secoua la tête.


      — Non, il cherchait simplement à me protéger de lui.


      Thelonius semblait à présent tout à fait perdu.


      — Votre Majesté, je ne comprends pas pourquoi vous accusez March de trahison. Sans lui, je ne serais jamais arrivé jusqu’ici, et je vous jure qu’il n’est en rien responsable de mon retard. Il est resté à mes côtés pour affronter les pires dangers. Je vous en supplie, laissez-le rester avec moi. Il y a de toute évidence un terrible malentendu.


      Thelonius adressa un geste de la tête au soldat, qui relâcha March. Le prince se força à sourire.


      — En effet, on dirait que des explications sont de rigueur. Ce n’est pas ainsi que je m’imaginais t’accueillir.


      Il s’approcha d’Edyon pour étudier son visage.


      — Je suis bien trop heureux pour laisser la colère m’envahir. Maintenant que je te vois de mes propres yeux, il est impossible de nier que tu es mon fils.


      Edyon aurait voulu éclater en sanglots, mais il resta digne. Il n’était pas du genre à s’émerveiller, mais son père était si beau, si fort, si impressionnant. Certes, sa peau était marquée par le soleil et les années, mais son sourire et ses yeux étaient pleins de vie. Il était indéniablement son père.


      Il fallait malgré tout se montrer honnête, comme Mme Eruth le lui avait conseillé. Alors il répondit :


      — Oui, et je suis ravi de vous l’entendre dire. Mais vous aurez mis dix-sept ans à le faire.


      — Tu as raison de m’en vouloir. Et je suis désolé pour la peine que je t’ai causée. Mais mon cœur est rempli de joie. Comme il est bon de te voir, d’être avec toi.


      Le prince lui prit les bras. Edyon se rappela aussitôt que sa peau était encore humide.


      — J’aurais espéré vous faire meilleure impression, plutôt que de vous rencontrer à la sortie de mon bain.


      — J’ai entendu dire que tu étais là, mes hommes au port m’ont rapporté ton nom. Je voulais t’attendre au château, mais j’avais déjà attendu bien trop longtemps.


      Il se tourna vers March.


      — On m’a aussi dit que mon serviteur se trouvait avec toi, et je me suis mis à craindre pour ta vie.


      — Mais pourquoi donc ?


      Quel était cet imbroglio autour de March ?


      Thelonius se tourna vers l’Abask.


      — Ce jeune homme était à mon service depuis des années. Un orphelin de guerre, que j’ai recueilli et hébergé dans mon château, dans mes propres appartements. Un garçon si enclin à apprendre et à rendre service que j’ai vite appris à l’aimer, à qui je me suis confié à maintes reprises, et qui a fini par me trahir. Il s’est enfui il y a des semaines et a tenté de tuer mon plus fidèle ami. Regan a été grièvement blessé, mais il a survécu et s’est remis de ses blessures en Pitorie, avant de rentrer à Calia il y a seulement quelques jours.


      — Mais Regan cherchait à me tuer, dit Edyon. C’est lui le traître ! Dis-lui donc, March.


      March jeta un regard triste à son ami.


      — Je suis désolé, Edyon. C’était un mensonge. Regan n’a jamais voulu s’en prendre à toi. Ce n’était pas lui le traître.


      Edyon était perdu.


      — Mais… tu m’as sauvé. Et tu m’as aidé.


      — Les choses ont changé, j’ai appris à te connaître. Tu m’as sauvé la vie. Je ne pouvais plus te trahir, mais j’étais trop lâche pour t’avouer la vérité. Je ne voulais pas te faire de peine.


      Edyon le regarda, l’air hébété.


      — Je ne comprends pas, si Regan ne cherchait pas à m’assassiner, alors qu’était-il venu faire ?


      — Le prince Thelonius a bien envoyé lord Regan à ta recherche. Je l’ai suivi avec Holywell. C’est lui qui avait l’idée de te kidnapper pour te livrer au Brégant.


      — Pardon ?


      — Ce n’était pas une question d’argent, mais de vengeance. Holywell et moi, nous étions les derniers Abasks au monde. Tous nos proches sont morts durant la guerre, trahis par Thelonius. Nous étions dans le même camp, il aurait dû nous protéger. Je pensais que tu ne serais qu’un insupportable fils de noble de plus, je ne m’attendais pas à t’aimer. Holywell, lui, ne s’embarrassait pas de ce genre de considérations. Il a attaqué Regan pour lui voler le sceau. Nous avons tous les deux cru qu’il était mort.


      — Mais tout cela n’a aucun sens. Tu m’as aidé tout du long.


      March secoua la tête de nouveau.


      — Nous voulions t’attirer au Brégant. On n’avait pas prévu de tuer l’homme du prévôt, mais Holywell en a profité pour te tenir éloigné des villes et des villages.


      — Mais alors, sans la guerre, sans cette bataille à Rossarbe, je serais dans les oubliettes d’Aloysius à l’heure qu’il est, mort ou torturé. Tu m’aurais vendu, peu importe que ce soit par appât du gain ou par vengeance. Je me serais retrouvé entre les mains d’un sadique absolu.


      March garda les yeux baissés.


      — J’ai toujours aussi honte, mais ce n’était que le plan de départ, avant que j’apprenne à te connaître.


      — Mais quelle horreur d’organiser un tel projet, peu importe pour qui ! À quoi pensais-tu, enfin ?


      Sous le choc, Edyon commençait à entrevoir peu à peu la réalité.


      — Lorsque le démon nous a attaqués et que tu m’as sauvé la vie, je ne pouvais plus suivre le plan de Holywell. J’avais déjà mes doutes, mais ce n’était pas le genre d’homme à qui on peut facilement tourner le dos. J’ai honte de ce que j’ai fait. Je tiens à toi et j’ai voulu racheter mes fautes.


      Edyon ne voulait plus qu’une chose : quitter la pièce au plus vite.


      — Moi qui pensais te connaître, qui te prenais pour quelqu’un d’honorable… on dirait que je me suis fourvoyé.


      Ses yeux s’embuèrent de larmes. March, le garçon dont il était tombé amoureux, l’aurait vendu aux Brégantins.


      — J’ai besoin d’air. Je ne veux plus te voir.


      À ces mots, Thelonius conduisit Edyon à l’extérieur. Il donna des consignes à ses gardes, mais Edyon n’entendit rien. Il ne parvenait plus à réfléchir. Il venait de rencontrer son père et de perdre l’amour de sa vie.
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            La sagesse consiste à voir
          


        
            les différents chemins qui mènent au sommet.
          


        
            Diriger consiste à inspirer
          


        
            aux autres l’envie de vous suivre.
          


        Le Roi,
Nicolas Montell


      


    


    

      LE SOLEIL MATINAL CHAUFFAIT LE DOS de Catherine et éclairait la campagne qui s’étendait devant elle. Engoncée dans son armure, elle appréciait le sentiment de protection qu’elle lui procurait malgré son poids. Ambrose et Davyon chevauchaient à ses côtés, Geratan et six cheveux-blancs suivaient immédiatement derrière, en compagnie de vingt cheveux-bleus, dont six adolescents qui s’étaient portés volontaires pour démontrer les effets de la fumée.


      Ils avaient été choisis par Davyon. Thom, Arron, Gerant et Stevan étaient les plus jeunes recrues qu’il avait pu trouver. Ils avaient commencé leur apprentissage de soldats et maîtrisaient les rudiments du maniement des armes. Un maigre duvet ornait leur lèvre supérieure, et certains arboraient encore quelques boutons sur le nez. Ce n’étaient pas des hommes, mais déjà plus des enfants. Rowan et Jolyon étaient plus jeunes encore et se contentaient pour l’instant des corvées d’écurie et d’armurerie. Ils n’avaient même pas mué, mais souriaient jusqu’aux oreilles d’avoir été choisis.


      Quand il avait rassemblé le petit groupe au château de Donnell, Davyon leur avait dit d’une voix posée :


      — Vous avez été sélectionnés pour une mission bien spéciale. Mais je tiens à vous faire comprendre qu’il s’agit d’une invitation et non d’une convocation. Vous pouvez rebrousser chemin à n’importe quel moment sans que votre honneur en soit terni.


      Catherine avait pris le relais.


      — Nous avons découvert que les jeunes gens pouvaient acquérir une force surhumaine et des capacités de cicatrisation extraordinaires en inhalant de la fumée de démon violette.


      Les adolescents s’étaient mis à sourire et l’un d’eux avait murmuré :


      — On va nous laisser gober de la fumée ! C’est génial, j’en reviens pas !


      — C’est une mission sérieuse, avait dit Catherine. Mais oui, vous devrez inhaler de la fumée.


      L’un des garçons avait levé la main.


      — Oui, Arron ? avait demandé Davyon.


      — Ce n’est pas censé être illégal ?


      — Nous avons l’accord du prince Tzsayn, avait répondu Davyon. Il souhaite faire des recherches sur les effets de la fumée violette.


      Un autre avait levé la main à son tour en ricanant.


      — Donc le prince veut qu’on se défonce ?


      Davyon avait froncé les sourcils.


      — Cela n’a rien de drôle, Thom.


      — Non, général.


      Pourtant, tandis qu’ils approchaient du camp où devait se dérouler la démonstration, les garçons peinaient à contenir leur impatience hilare.


      Le camp des troupes du prince se dessina à l’horizon en fin de matinée, en une vaste étendue de tentes, de feux, d’enclos à chevaux et à bétail. Le général Xavi accueillit les arrivants. Le camp de Farrow se trouvait à l’ouest, et seul un cours d’eau étroit mais profond les séparait des troupes brégantines au nord.


      — Les Brégantins ont changé de position depuis ma dernière visite, remarqua Ambrose. Ils sont plus nombreux. Et… (Il s’avança en plissant les yeux.) … ne serait-ce pas l’étendard du roi que l’on aperçoit sur la ligne de front ?


      Catherine sentit un frisson glacé la parcourir malgré la chaleur du soleil. Son père se trouvait donc sur l’autre rive.


      — Bien vu, sir Ambrose, acquiesça le général Xavi. Nous avons observé beaucoup de mouvements, hier.


      — J’aimerais aller y jeter un coup d’œil de plus près.


      Xavi le considéra un instant avant de sourire.


      — Je ne suis pas certain que la reine présomptive vous laisserait vous mettre ainsi en danger.


      Ambrose se raidit puis se tourna vers Catherine pour lui demander à voix basse :


      — Est-ce que tu veux te fier à son avis sur la situation, ou au mien ?


      — Au tien, répondit Catherine. Dans tous les cas, il vaudrait mieux que je ne sois entourée que de cheveux-bleus pour la démonstration.


      Et surtout pas du Brégantin dont la rumeur a fait mon amant, ajouta-t-elle intérieurement.


      — Prends les cheveux-blancs avec toi, viens nous retrouver quand tu auras fini et nous rentrerons tous à Donnafon.


      — Tous les seigneurs sont présents, ainsi que leurs généraux et leurs états-majors, dit Xavi en indiquant d’un geste un groupe d’hommes agglutinés autour de Farrow. Comme vous l’avez demandé.


      — Parfait. Commençons sans plus tarder.


      Elle s’avança, flanquée de Davyon, et prit la parole face à l’assemblée.


      — Seigneurs, généraux, loyaux soldats, je vous ai convoqués ici pour vous démontrer la puissance de ceci…


      Elle tendit le flacon contenant la fumée violette.


      — Bon nombre d’entre vous prennent la fumée de démon pour une simple drogue récréative, mais cette variété violette est bien différente. Elle confère d’immenses pouvoirs aux jeunes gens, et Aloysius compte s’en servir pour lever une armée d’adolescents. Je sais que cela peut paraître absurde, et vous devez probablement vous demander comment des enfants auraient la moindre chance face à des troupes régulières. Je n’y croyais pas moi-même, aussi je ne vous demande pas de me faire aveuglément confiance, mais de bien regarder la démonstration qui va suivre.


      Davyon prit le relais et demanda aux meilleurs lanciers et archers de chaque seigneur de s’avancer, ainsi qu’aux hommes les plus rapides à la course à pied. Les soldats s’alignèrent à côté des six jeunes volontaires. La différence de taille et de musculature sautait aux yeux. Davyon prit le flacon des mains de Catherine et le passa aux garçons. Chacun inhala une petite quantité de fumée, sous l’œil inquiet de Catherine. Elle craignait qu’ils ne succombent à l’hilarité ou à l’excitation, mais tous paraissaient pour l’heure terrifiés.


      — Nous allons commencer par un concours de vitesse, dit Davyon d’une voix forte.


      Les hommes et les garçons se remirent en ligne pour courir à travers le champ. Certains seigneurs, amusés par la compétition, commençaient à prendre des paris. Davyon les provoqua aussitôt :


      — Je m’en voudrais de vous voler si facilement. Les garçons partiront cinquante pas plus loin que vos hommes.


      Une fois les coureurs en place, il lança le compte à rebours.


      — Trois, deux, un…


      Il abaissa un fanion.


      — … partez !


      Les garçons s’élancèrent à toute vitesse, mais l’avance qu’avaient les hommes était considérable, et l’un d’entre eux commençait à se détacher nettement des autres. Catherine craignit l’espace d’un instant que la fumée n’ait pas agi et s’imaginait déjà être la risée des seigneurs. Mais à chaque pas les garçons semblaient accélérer, et cinq d’entre eux finirent par dépasser les soldats. Rowan remporta incontestablement l’épreuve.


      À la grande satisfaction de Catherine, les parieurs étaient à présent silencieux et clignaient des yeux, incrédules. Farrow demeurait impassible en apparence, mais si on l’observait attentivement, il semblait légèrement troublé.


      Davyon leva les mains pour attirer l’attention du public.


      — Avec le peu de fumée que les garçons ont absorbé, ils seront en mesure de courir à cette allure pour le restant de la journée. Imaginez à quelle vitesse une armée pourrait manœuvrer, comment elle pourrait aisément dépasser ou contourner une force conventionnelle.


      Pour mieux enfoncer le clou, il ordonna aux coureurs de revenir sur la ligne de départ. Les garçons dépassèrent encore plus vite leurs concurrents qui commençaient à fatiguer.


      — On recommence.


      La troisième course ne fit que confirmer les précédents résultats.


      — Ils courent vite, admit lord Farrow, mais cela ne fait pas d’eux de vrais combattants pour autant.


      — Certes, concéda Davyon. Voyons donc comment ils se débrouillent, une arme à la main.


      Il esquissa un geste, et cinq mannequins de paille furent disposés dans le champ de tir. On apporta également plusieurs lances d’entraînement à la pointe émoussée. Farrow secouait déjà la tête d’un air désapprobateur.


      — N’importe quel idiot peut triompher d’un épouvantail. Au combat, il faut savoir frapper l’ennemi en surmontant sa peur d’être touché en retour.


      — Je ne risquerai pas la vie de ces garçons, lord Farrow, ni celle de vos hommes, en les faisant se battre entre eux. Mais je pense que cette démonstration saura tout de même vous convaincre.


      Il se tourna vers ses recrues.


      — Les garçons, vous allez courir, ramasser une lance, la jeter et toucher votre cible. Quant à vous… (Il se tourna vers les six soldats qui venaient d’être battus à la course.) … essayez simplement de les en empêcher.


      La foule commençait à se prendre au jeu et poussa de grands cris d’encouragement tandis que les garçons se précipitaient vers les soldats. Les adolescents semblaient voler au-dessus du sol à chaque foulée, mais ils durent ralentir pour ramasser leurs armes. Les soldats en profitèrent pour les charger. Rowan était sur le point de lancer son projectile lorsqu’un cheveux-verts lui barra le chemin pour l’agripper. Sans même hésiter, Rowan plongea pour esquiver son bras et lança son arme de toutes ses forces. La pointe atteignit le mannequin avec une telle force qu’elle le décapita dans un nuage de poussière.


      Juste à côté, Arron venait d’être plaqué au sol par un soldat, mais il se dégagea d’une roulade à la vitesse de l’éclair pour ensuite planter sa lance au beau milieu du second mannequin. Catherine sentit son cœur s’accélérer.


      À l’autre bout de la ligne, un grand gaillard était sur le point de fondre sur Jolyon, le plus petit gabarit de la troupe. Paralysé par la peur, il laissa son adversaire s’emparer de la lance qu’il tenait entre ses mains hésitantes.


      Mais il ne la lâcha pas.


      Jolyon posa un regard étonné sur le colosse qui se démenait, en vain, pour lui arracher son arme. Mécaniquement, il fit tournoyer la hampe d’un geste sec pour la dégager. Le soldat se retrouva projeté dans les airs avant d’atterrir lourdement sur le sol. La foule poussa un cri de surprise et Jolyon, un immense sourire aux lèvres, pivota pour lancer son arme avec une force inouïe à travers le champ. La pointe renversa carrément la cible en paille.


      Catherine ne put s’empêcher de sourire, elle aussi. Tous les mannequins avaient été touchés et certains même carrément détruits par la force de l’impact.


      Davyon se tourna vers le public.


      — Messieurs, je pense que nous serons tous d’accord pour accorder la victoire aux garçons. Et ne perdons pas de vue le but de cette démonstration. Ces adolescents n’ont que les rudiments du combat. Imaginez-les après une semaine d’entraînement avec un maître d’armes. Imaginez-les avec quelques mois d’expérience. Imaginez qu’ils ne soient plus seulement six mais six cents, ou six mille. Imaginez-les défilant sous la bannière d’Aloysius.


       


      — Mon père occupe à présent le Plateau septentrional, poursuivit Catherine, où il tue des démons à la chaîne pour récolter leur fumée. Si nous ne l’arrêtons pas bientôt, il disposera d’une force suffisamment puissante pour s’emparer de la Pitorie, du Calidor, et du reste du monde.


      Les généraux pitoriens échangèrent des murmures préoccupés. Il était évident qu’ils prenaient désormais Catherine au sérieux. Comment pouvait-il en être autrement après avoir assisté à pareil spectacle ?


      — Comment pouvons-nous lutter contre cette magie ? demanda l’un d’entre eux. Nos soldats peuvent-ils bénéficier de ses pouvoirs ?


      — Pourquoi ne pas donner de la fumée de démon à nos garçons ? proposa un autre.


      — Nous ne sommes pas le Brégant, répliqua Davyon. Nous n’envoyons pas nos enfants au combat.


      — Nous devons tout faire pour chasser les Brégantins du Plateau, reprit Catherine. Il faut leur couper l’accès à la fumée violette. J’ai bien conscience que c’est plus facile à dire qu’à faire. Mais maintenant que nous avons tous conscience de la menace qui pèse sur nous, nous pouvons joindre nos forces.


      Farrow se fendit d’un sourire pincé.


      — Je vous remercie, Votre Altesse, pour cette fascinante démonstration. Mais je puis vous assurer que certains d’entre nous ont toujours su se dresser contre le Brégant.


      — Êtes-vous certaine que la fumée ne soit d’aucune utilité sur les hommes ? demanda Xavi. J’aimerais voir l’un de nos soldats en prendre.


      Catherine secoua la tête.


      — La fumée n’est qu’une drogue récréative, pour les adultes.


      — Combien de temps durent les effets ?


      — Ça dépend de la quantité inhalée et de l’âge du garçon, répondit Davyon. Plus le sujet est jeune et plus les effets sont puissants. Mais d’ici ce soir, ils auront perdu leurs pouvoirs.


      — J’aimerais m’entretenir avec eux avant que les effets se dissipent, dit Xavi. Il y a tant de choses à savoir. Sont-ils en mesure de suivre des ordres ? Quelle force exacte ont-ils ? Quelle charge peuvent-ils porter ? Lord Farrow, peut-être souhaitez-vous prendre un rafraîchissement sous ma tente en compagnie de la reine présomptive, le temps que je discute avec ces garçons ?


      Farrow bâilla ostensiblement.


      — Je suppose que oui.


      — Je vous remercie, général, répondit Catherine avec grâce.


      Farrow la conduisit à la tente proche, tandis que Xavi et Davyon se tournaient vers les adolescents. Catherine fut accueillie à l’intérieur par un Turturo sardonique qui s’inclina de façon obséquieuse.


      — De l’eau citronnée, Votre Altesse ? proposa-t-il.


      — Je vous remercie, oui.


      Catherine s’assit à la table basse en chêne, où elle fut vite rejointe par d’autres seigneurs.


      — Où avez-vous obtenu la fumée ? s’enquit l’un d’entre eux.


      Catherine sirota son verre.


      — Elle provient d’un démon violet. La fumée s’échappe de leur corps lorsqu’ils sont tués.


      Le seigneur lui sourit.


      — Oh, je connaissais le procédé. Je voulais dire : comment est-elle entrée en votre possession ?


      — À Rossarbe, me semble-t-il. Je…


      Catherine s’interrompit. Elle venait d’oublier ce qu’elle voulait dire. Elle ne se souvenait pas de qui lui avait offert le flacon. Tash ? Edyon ? Ambrose le saurait sans doute. Elle se tourna pour le chercher, mais il n’était pas là. Ni Davyon, et aucun des cheveux-bleus qui l’entouraient n’étaient présents à Rossarbe. Elle ne reconnaissait aucun visage.


      Elle déglutit. Quelque chose n’allait pas. Sa bouche était sèche et pâteuse. Elle voulut boire, mais sa main ne parvint pas à se refermer sur son verre. Son cœur se mit à battre de plus en plus vite. Elle essaya de se relever, mais ses jambes se dérobèrent sous elle.


      — Davyon, croassa-t-elle. Allez me chercher le général Davyon.


      Turturo apparut à ses côtés.


      — Bien sûr, Votre Altesse. Mais vous avez l’air pâle, vous feriez mieux de rester assise.


      Catherine secoua sa tête, qui était lourde comme du plomb.


      — Non. Je veux…


      La chaleur l’étouffait et son cœur semblait à présent sur le point de traverser sa poitrine. Il lui fallait de l’air. Elle se tourna pour quitter la tente, mais un grand soldat lui barrait le passage. Elle pivota sur ses talons pour se trouver nez à nez avec lord Farrow, flanqué de deux cheveux-verts.


      — Ambrose. Appelez sir Ambrose ! cria-t-elle.


      Un rictus sombre se dessina lentement sur le visage de Farrow.


      — Ne vous en faites pas. Il vous rejoindra bientôt.


      Catherine s’effondra et sombra dans un sommeil noir.
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      AMBROSE ET LES AUTRES CHEVEUX-BLANCS avaient laissé leurs montures dans les bois pour progresser le long de la rivière afin d’étudier le camp ennemi. Au sommet de la pente, Ambrose et Geratan grimpèrent dans un arbre pour voir par-delà la crête. Les Brégantins s’étaient indéniablement rapprochés du côté pitorien, et l’étendard du roi claquait au vent. Il ne pouvait se trouver là que pour deux raisons : libérer le prince ou lancer un assaut.


      Ambrose décida de rester là un moment pour inspecter les allées et venues des Brégantins. De son perchoir, il voyait aussi bien leur camp que celui de Xavi. Il aperçut également une poignée de cheveux-bleus qui patrouillaient dans les bois, sans doute à la recherche d’éclaireurs brégantins. Mais plus il les observait et plus il avait du mal à croire qu’ils surveillaient réellement les environs. Ils étaient en réalité postés non loin des montures de son groupe, comme s’ils attendaient son retour. Un mauvais pressentiment l’envahit. Un coup d’œil vers le camp de Xavi lui apprit que la démonstration touchait à sa fin. Les garçons jetaient leur lance sur les cibles. Il vit la princesse et les généraux se rendre dans la tente de Xavi et le public se disperser.


      — Ils en ont terminé, dit-il à Geratan. Nous allons pouvoir rentrer.


      Il jeta un dernier regard aux Brégantins avant de reporter son attention sur le camp pitorien.


      Davyon chevauchait à la tête de six cheveux-bleus en direction des bois. Ce n’était pas normal ! Il était censé rester auprès de la princesse, pourquoi la laissait-il seule ?


      Les autres cheveux-bleus qui attendaient près de ses chevaux ne bougeaient pas. Était-on en train de lui tendre un piège ?


      Le cas échéant, Davyon en faisait-il partie ?


      Ambrose sauta de son arbre et conduisit ses hommes à travers bois pour intercepter le groupe de Davyon.


      Il dégaina son épée à l’approche du général.


      — Que se passe-t-il ? Pourquoi as-tu abandonné la princesse ?


      Davyon leva les mains en signe d’apaisement.


      — Ambrose, garde ton calme. Laisse-moi t’expliquer.


      — Où est la princesse ?


      — Je l’ignore. Au début, Xavi m’a dit qu’elle avait fait un malaise et que les docteurs de Farrow la soignaient. Lorsque j’ai insisté pour la voir, il m’a avoué qu’elle avait été arrêtée pour avoir trompé son mari – avec toi. Il m’a fait comprendre que je ferais mieux de me joindre à lui, que Tzsayn serait de retour demain, car l’échange allait enfin avoir lieu. En cas de refus, il m’aurait arrêté pour complicité. J’ai fait semblant de marcher. Il n’est pas serein à l’idée de m’arrêter, compte tenu de ma proximité avec le prince. Je l’ai rassuré en lui disant que je ferais tout pour assurer la libération du prince et que j’irais te chercher moi-même. Il a refusé que je revienne auprès de mes hommes, mais par chance, ceux-ci me sont tout aussi loyaux.


      Ambrose n’eut aucun mal à le croire. Davyon aurait pu aisément inventer une histoire pour le ramener au camp et le faire prisonnier là-bas. Mais qu’avaient-ils fait de la princesse ? Il devait garder son calme et réfléchir, même s’il se doutait déjà de leur plan.


      — Farrow va remettre la princesse à Aloysius. C’est la raison de sa présence sur le front. Elle va être utilisée comme monnaie d’échange. Le père est venu récupérer sa fille.


      — Et toi avec, s’ils parviennent à te prendre.


      — Et tu n’es pas tenté de me livrer, Davyon ? Tu crois toi aussi que j’entretiens une liaison avec la princesse ?


      Ambrose était persuadé qu’il était au courant.


      Sans se laisser troubler, Davyon répondit d’une voix parfaitement détachée :


      — Je m’efforce de ne pas me mêler de la vie personnelle du prince ni de la vôtre. Je connais la vérité derrière cette union ainsi que les véritables sentiments du prince. Je crois aussi deviner les tiens et ceux de la princesse. J’ai été chargé par mon seigneur de tout faire pour protéger la princesse. Ma tâche n’a pas changé.


      — Quand bien même cela pourrait faire revenir ton prince ?


      Une grimace de chagrin traversa brièvement le visage de Davyon.


      — Ce n’est pas ce qu’il voudrait. Je me dois d’honorer sa volonté.


      Ambrose détourna le regard, dévoré par la honte. Il avait mis la princesse, Davyon et tant d’autres en danger. En agissant par amour, il s’était montré égoïste et inconscient. Si la princesse était livrée à son père, il lui ferait subir mille supplices avant de la tuer.


      — Que pouvons-nous faire ? marmonna-t-il. Que puis-je faire ?


      — Tout ce qui est en notre pouvoir pour la sauver, répondit Davyon, mais nous ne serons bons à rien si nous nous faisons prendre. L’échange aura lieu demain. J’imagine que la princesse est détenue dans le camp de Farrow, ce serait le plus logique, s’ils comptent procéder dès l’aube.


      — Tu veux aller la sauver ?


      Ambrose avait relevé la tête, rempli d’espoir.


      — Évidemment. Nous devrons nous infiltrer dans le camp de Farrow, mais j’imagine que cela ne te fait pas peur.


      — Je ferais n’importe quoi.


      — Parfait, car il va falloir nous déguiser. Ce qui signifie que je vais devoir me teindre les cheveux et que tu vas devoir couper les tiens, si jolis soient-ils.


      Davyon envoya l’un de ses hommes dans le camp de Farrow.


      — Il nous faut de la teinture à cheveux. Peu importe comment tu te débrouilles, ramène-nous-en.


      Ils s’installèrent dans les bois et attendirent nerveusement le retour du soldat. Ce n’est qu’à la nuit tombée qu’il refit son apparition, les cheveux teints en verts.


      — J’ai dû leur faire croire que je rejoignais Farrow. Mais j’ai obtenu assez de teinture pour un mois.


      Ambrose dégaina sa dague et se coupa lui-même les cheveux aussi court que les sbires de Farrow.


      Il était pratiquement minuit lorsqu’ils en eurent fini avec leurs déguisements. Ils n’avaient pas eu besoin d’arranger grand-chose à leur tenue : ils devaient passer pour des soldats ordinaires, et la plupart des hommes ne portaient pas de vert, contrairement à la garde rapprochée de Farrow. Davyon jeta un regard à Ambrose et fronça les sourcils.


      — Le problème, c’est que tu es encore plus remarquable désormais, surtout avec cette teinture ridicule.


      — Mais va-t-on me reconnaître ?


      Davyon secoua la tête.


      — La plupart des troufions ignorent qui tu es. Tout ira bien. Nous entrerons comme si de rien n’était, direction le centre du camp. De là, nous chercherons où est détenue la princesse, avant de trouver un moyen de la faire sortir. Il n’y a guère plus à dire en attendant de découvrir les lieux et le nombre de gardes. Et… je sais que je ne devrais pas dire ça, Ambrose, mais il se peut qu’elle ne soit plus de ce monde.


      Ambrose fit non de la tête.


      — Elle est toujours en vie. Aloysius ne voudrait pas qu’on le prive de ce plaisir.


      — Dans ce cas, nous avons encore un peu de temps.


      Ils gagnèrent le camp de Farrow, éclairé à la lueur des feux et des torches des patrouilles. Là, ils se séparèrent en deux groupes, l’un mené par Davyon et l’autre par Ambrose. Un garde jeta un coup d’œil aux cheveux fraîchement teints des hommes d’Ambrose.


      — Vous arrivez un peu tard.


      — Tu n’as pas idée, mon vieux, répondit l’un des soldats d’Ambrose.


      Ils se dirigèrent vers les grandes tentes au centre du camp, mais elles abritaient Farrow, Turturo et leurs généraux. Il était peu probable qu’on y détienne une prisonnière. Ambrose repensa alors à l’infâme cellule dans laquelle Edyon avait dû croupir en attendant son procès.


      — Par ici, dit-il.


      Ils faisaient de leur mieux pour se déplacer nonchalamment dans le camp à la recherche de la prison. Geratan alla discuter avec un groupe de gardes et revint vers Ambrose.


      — Selon eux, il y a deux types enfermés là-dedans, pour s’être battus. Je ne sais pas s’il faut les croire, mais l’endroit n’est pas très surveillé, nous n’aurions pas de mal à forcer l’entrée pour aller vérifier.


      Ambrose secoua la tête.


      — Inutile, je les crois. La princesse serait sous meilleure garde. Mais où ?


      Il embrassa du regard la vaste étendue de tentes et de braseros.


      — Il y a des milliers de tentes, elle pourrait être dans n’importe laquelle, voire dans les bois. Nous n’allons jamais la trouver, à ce rythme-là.


      Ils retrouvèrent le groupe de Davyon, qui n’avait pas eu plus de succès.


      — Quelqu’un doit bien savoir. Turturo… les officiers supérieurs… Nous n’avons qu’à en capturer un et le faire parler. Je parierais sur Turturo, dit Ambrose, qui rêvait de mettre la main sur le conseiller.


      Davyon secoua la tête.


      — C’est trop risqué. Il est bien protégé, nous nous ferions aussitôt repérer.


      — Excusez-moi, messieurs, intervint Geratan. Je ne connais pas ce Farrow ni ce Turturo, mais j’ai l’impression qu’ils sont du genre à se délecter de contempler leurs prisonniers ligotés. Peut-être qu’il suffirait de les suivre pour qu’ils nous mènent à la princesse ?


      Le plan fut approuvé, et le groupe se sépara de nouveau, Ambrose menant ses hommes à la tente de Turturo tandis que Davyon conduisait les siens à celle de Farrow. Ils se relayèrent pour surveiller chaque entrée et sortie, sans rien apprendre. Ce n’est qu’aux premières lueurs de l’aube qu’Ambrose remarqua un médecin vêtu d’un tablier blanc pénétrer dans la tente de Turturo. Il sut qu’il fallait tenter sa chance lorsque l’homme ressortit peu de temps après.


      Ambrose s’avança vers le docteur et pointa la lame de sa dague sur son ventre.


      — Je sais que tu viens de voir la princesse. Conduis-moi à elle immédiatement.


      — Comment ? Je ne vois pas de quoi vous parlez.


      Ambrose pressa la pointe jusqu’à percer le tablier et égratigner la peau.


      — Quelle chance que tu sois médecin. Tu penses pouvoir te recoudre facilement ?


      L’homme voulut crier, mais Geratan le plaqua aussitôt au sol en riant joyeusement.


      — Tu as encore abusé de la boisson, mon ami ! Et de bon matin, par-dessus le marché. Il faut que tu me remplisses cet estomac…


      À voix basse, il ajouta :


      — … que dirais-tu d’un peu d’acier ?


      — Vous n’arriverez jamais à la voir. Elle est enchaînée et entourée de gardes.


      — Où ça ?


      Ambrose saisit le visage de l’homme d’une main pour le forcer à le regarder dans les yeux.


      — Dans une tente d’intendance, au nord-ouest du camp.


      — Tu vas nous y conduire. Et ne t’avise pas de donner l’alarme, je peux t’assurer que tu mourras bien avant nous.


      Ambrose releva le médecin par le col et se mit en marche. Geratan alla chercher Davyon et rapidement le groupe se retrouva au complet.


      Ils parvinrent à l’extrémité du camp, au point le plus proche du front, face à deux grosses tentes sous très bonne garde.


      — Elle est dans la plus proche, dit le docteur, avant d’ajouter d’un ton goguenard : Et maintenant ? Vous allez vous frayer un chemin à coups d’épée, la sauver et repartir de la même façon ? J’imagine que vous parviendrez peut-être à entrer, mais rappelez-vous : elle est enchaînée. Vous n’arriverez pas à la détacher, et encore moins à en réchapper.


      Geratan le frappa brusquement sur l’arrière du crâne. L’homme s’effondra comme une poupée de chiffons.


      — Mes excuses, sir Ambrose, pour ce geste malheureux. Je suis si maladroit.


      — Inutile de t’excuser. J’étais sur le point d’en faire de même. Mais je pense qu’il n’a pas tort. Nous ne pouvons pas sortir du camp de Farrow par la manière forte, nous serions submergés par leur nombre.


      — Alors évitons de nous battre. L’un d’entre nous n’a qu’à entrer en se faisant passer pour un soldat de Farrow.


      — Es-tu en train de suggérer que j’y aille, Geratan ?


      — Non, sir Ambrose, vous jurez franchement dans le décor. Laissez-moi faire.
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      TASH EMBOÎTA LE PAS à Tourbillon dans le tunnel. D’un coup d’œil aux symboles sur les parois, elle comprit qu’ils se dirigeaient vers la caverne centrale. Le trajet était long et laissa à Tash le temps de réfléchir.


      Si elle était capable de voir les pensées de Tourbillon et de ressentir ses émotions, il paraissait évident qu’elle pouvait communiquer ainsi avec le reste des démons, et que l’inverse valait également pour tous les autres humains. Dans ce cas, comment les démons avaient-ils pu ignorer le projet d’invasion de Givre ? À moins qu’elle n’ignore elle-même le plan des Brégantins ? Et dans le cas contraire, comment avait-elle réussi à dissimuler la vérité ? Suffisait-il d’imaginer une réalité différente ? Alors, Givre avait dû faire preuve d’une discipline à toute épreuve pour ne jamais se trahir. Cela ne semblait pas impossible pour autant : Tash avait bien réussi à occulter son passé de chasseuse de démons en racontant sa vie à Tourbillon.


      Ce dernier ralentit tandis qu’ils approchaient de la caverne centrale. Il se mit à plat ventre et rampa jusqu’au balcon. Un soldat montait la garde juste en dessous, les yeux braqués vers le puits central. En bas, le manège infernal se poursuivait : un démon violet venait à peine de s’extraire du gouffre. Les Brégantins le tuèrent machinalement avant de récupérer sa fumée. Tourbillon détourna le regard. Tash lui toucha l’épaule et sentit son dégoût.


      
          Je suis vraiment désolée, c’est affreux.
        


      Tourbillon lui prit la main, et une image se dessina du conseil de démons rassemblé autour de Tash.


      
          Oui, j’ai compris. C’est le moment de rencontrer tes copains. J’espère juste qu’ils seront gentils avec moi.
        


      Tourbillon suggéra une nouvelle image : la bataille de Rossarbe qu’elle lui avait précédemment racontée. Mais pourquoi s’intéressait-il à cet épisode ?


      
          Tu veux que je leur montre la bataille, c’est ça ? La guerre entre les Brégantins et les Pitoriens ? Pour que les démons comprennent que tous les humains ne sont pas dans le même camp ? Que je ne suis pas comme Givre ?
        


      Tash avait besoin d’y réfléchir. Elle faisait confiance à Tourbillon, mais la perspective de se retrouver face aux autres l’effrayait. Elle sentait d’ailleurs son cœur s’emballer, avant de se rappeler que Tourbillon pouvait ressentir ses émotions. Elle serra le poing pour retrouver son calme.


      
          Je sais qu’il faut que je te suive. Je suis venue ici pour en apprendre plus sur vous. Il va bien falloir que je rencontre le reste de ta bande, mais je n’ai vraiment, vraiment pas envie qu’on m’arrache la tête.
        


      Elle vit alors une image de Tourbillon l’enserrant dans ses bras tandis que les autres démons rugissaient de fureur contre elle. Il lui montrait qu’il la protégerait, mais aussi qu’elle allait s’attirer les foudres de ses congénères.


      
          Oh, merdasse.
        


      Elle serra la main et hocha la tête… avant de se rappeler qu’il fallait répondre par une image. Elle songea à Tourbillon la protégeant.


      Et Tourbillon hocha la tête en retour.


      Il reprit son chemin à travers le tunnel en se déplaçant avec grâce. Tash se concentra sur son allure élégante. Elle voyait ses muscles parfaitement détendus rouler sous sa peau nue. Elle se força à se détendre à son tour. Elle avait un ange gardien désormais.


      Arrivée à un tournant descendant, Tash sut qu’ils étaient prêts du but. Même Tourbillon parut se raidir. Un autre virage, et il plaça sa main ouverte dans son dos. Tash se demanda ce que cela signifiait avant de comprendre et de la lui prendre : il fallait qu’ils arrivent en se tenant la main. C’est ainsi que les démons témoignaient leur confiance.


      Oh, merdasse.


      Une ouverture se devina dans la paroi face à eux, d’où s’échappaient des bruits stridents. Les démons avaient repéré Tourbillon. Ils tendirent le doigt vers lui avant de montrer Tash en retroussant les babines.


      
          Merdasse de merdasse. Surtout, pas de geste brusque.
        


      Aucun d’entre eux ne se précipita pour la démembrer.


      Tourbillon se tenait immobile afin qu’ils puissent les examiner, elle et lui. Il gardait fermement la main de Tash dans le creux de la sienne et lui insuffla de nouveau sa vision de protection.


      
          Merci. Merci. Je ne bouge pas d’un pouce, avec un peu de chance, ils finiront par m’ignorer.
        


      Un démon rouge et blanc s’avança et tendit les deux mains à Tash.


      
          Pour se faire ignorer, c’est raté.
        


      Tash savait ce qui lui restait à faire. Tourbillon s’approcha de l’ancien, et Tash le suivit, les nerfs en pelote.


      
          Allez, je peux y arriver. Je ne vais pas tout faire foirer.
        


      Elle donna la main au rouge et blanc.


      Les trois formèrent un cercle, main dans la main, et des images emplirent l’esprit de Tash. Tourbillon montrait à l’ancien ce qui lui était arrivé, ce que les Brégantins lui avaient fait subir et comment Tash et Geratan l’avaient libéré. Et l’ancien répondit en lui montrant l’invasion brégantine, les combats qui s’ensuivirent, et Givre guidant les soldats à travers les tunnels.


      Tourbillon finit par se tourner vers Tash. Elle sut que son tour était venu, mais elle ne savait guère par où commencer. Elle prit subitement conscience que les autres démons s’étaient rapprochés pour l’inspecter et se tenaient à présent suffisamment près d’elle pour la toucher. Ils se penchaient pour étudier ses vêtements, ses cheveux et son visage. Ils se touchaient entre eux comme pour échanger leurs impressions, en se gardant de tout contact avec elle.


      
          Dites donc, vous vous croyez au marché ou quoi ? Je ne suis pas un cheval !
        


      Elle se tourna vers l’ancien et sentit Tourbillon lui presser gentiment la main.


      
          Oui, c’est bon, je vais le faire. Je n’ai qu’à raconter ma vie.
        


      Elle remonta dans ses souvenirs jusqu’à se retrouver avec Geratan, à observer les soldats faire irruption dans la caverne. Puis elle repensa au duel entre Geratan et le Brégantin, à leur échappée dans les tunnels et à la libération de Tourbillon. Elle sentait la fatigue poindre, il lui était de plus en plus difficile de se concentrer. Elle voulait en finir au plus vite.


      L’ancien lui pressait la main à présent. Tash se demanda ce qu’il voulait bien savoir. Une vision des Brégantins dans la caverne centrale apparut aussitôt dans sa tête.


      Était-il en train de lui demander quelles étaient ses intentions à leur égard ? Ou bien si elle se trouvait dans leur camp ?


      
          Vous avez déjà vu ce passage, vous êtes au courant. Je ne comprends pas ce que vous voulez.
        


      De nouveau, la vision des soldats près du puits central.


      Mais quelle était la question ? Comment ces démons faisaient-ils pour distinguer une idée d’un souvenir, un mensonge de la vérité ?


      
          C’est trop dur.
        


      Elle était épuisée.


      
          Je n’y arrive pas.
        


      Tourbillon lui serra gentiment la main, et elle vit sa propre vie défiler sous ses yeux en une fraction de seconde. C’étaient tous les souvenirs qu’elle lui avait confiés. Il les avait retenus à la perfection. Elle sourit en revoyant Geratan et Gravell. Mais que voulait savoir Tourbillon ?


      Elle sentit tout à coup l’ancien lui presser le doigt sur le front. Tash releva la tête pour rencontrer son regard. Ses yeux étaient d’un rouge marbré de gris et de noir. Tash songea à ses amis, Gravell et Geratan. Ses seuls amis, en réalité. Était-il en train de l’interroger sur sa famille ou sa tribu ?


      Elle repensa à son ancienne famille et au moment où Gravell la prit sous son aile. C’était lui, sa tribu. Ces moments heureux passés ensemble, à marcher dans la neige, à creuser un pièg…


      
          Non ! Ne pense pas à ça !
        


      Tash secoua ses mains et frotta ses paumes moites le temps de retrouver ses esprits.


      
          Ne pense pas à la chasse aux démons. Pense à autre chose. Aux soldats, à la guerre. Tourbillon voulait que tu montres la guerre aux anciens.
        


      Tash reprit la main de l’ancien et lui montra Gravell transpercé par une lance, le massacre des Pitoriens par les Brégantins et l’horrible engin contenant la tête du frère d’Ambrose sur une pique. Elle pensa à Tzsayn, à Catherine, au château de Rossarbe et aussitôt elle regretta son erreur. Car dans sa vision, la princesse tenait dans sa main un flacon rempli de fumée violette.


      Tash voulut retirer sa main, mais l’ancien avait une poigne de fer. Elle se tourna vers Tourbillon, qui regarda à son tour le vieux démon.


      Ils avaient vu la princesse en possession de la fumée. Et Tash avait beau s’efforcer de penser à autre chose, elle se remémora malgré elle le moment où elle en avait inhalé. Elle se rappela Gravell en train de récolter la fumée, elle se rappela le démon qu’il avait tué à coups de harpon, ce démon qui lui avait couru après pour tomber dans son piège. Une cascade d’images de chasses passées jaillit dans son esprit sans qu’elle puisse les enfouir. Et l’ancien et Tourbillon assistèrent à tous ces souvenirs interdits.
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            Vos espions sont vos meilleurs éléments.
          


        Le Roi,
Nicolas Montell


      


    


    

      CATHERINE AVAIT LA BOUCHE SÈCHE. Juchée sur un cheval, en compagnie d’Ambrose, elle se promenait sur une plage. Elle plongeait dans la mer, et il la prenait dans ses bras, mais l’eau devenait violette et se mettait à tourbillonner autour d’elle. Ils se retrouvaient au beau milieu du Plateau septentrional, transis de froid. La fumée violette s’élevait sous leurs yeux avant de s’enfuir dans une tanière de démon. Elle la poursuivait, tombait à la renverse dans le trou et tout à coup, il faisait chaud. Tout était devenu rouge et rocailleux. Ambrose avait disparu et la fumée avec lui. Tout redevint sombre.


      Sa cheville la lançait et son pied était engourdi. Elle voulut lever le bras, mais il était trop lourd. Chaque mouvement demandait un effort considérable. Elle avait l’impression d’être embourbée dans un marécage, mais la crampe qui se diffusait dans son mollet l’obligeait à bouger. Elle étendit la jambe. Où était-elle ? Elle s’était allongée à même le parquet, un poids à la cheville.


      En ouvrant les yeux, elle découvrit l’intérieur d’une tente vert pâle. Elle n’était pas sur le sol, mais sur une petite plateforme de bois rugueux encadrée de larges roues. Elle était dans un chariot.


      Que faisait-elle ici ? Comment avait-elle atterri dans un lieu si insolite ? Elle se remémora ses derniers instants dans la tente du général Xavi, cette sensation de chaleur et l’air triomphant de Farrow tandis que ses jambes se dérobaient sous elle.


      Elle roula sur le dos et vit que chaque coin de la plateforme était délimité par un poteau métallique. Des chaînes partaient du sommet de chaque poteau, au bout desquelles pendaient deux boîtes en fer. Cette construction lui rappelait l’engin sinistre qui avait servi à livrer la tête et les mains de Tarquin au prince Tzsayn. Elle ignorait à quoi pouvaient servir ces chaînes et ces boîtes, mais elle redoutait de l’apprendre.


      Elle examina les alentours. Deux gardes aux cheveux verts se tenaient à l’entrée, l’air impassible. Elle s’assit pour rassembler ses pensées. Que devait-elle faire ? Crier à l’aide ? Exiger qu’on la libère ?


      Ses chevilles étaient enchaînées à la plateforme, mais elle avait les mains libres. Elle portait encore son armure… Lui avait-on laissé sa fiole de fumée ? Si elle en inhalait, serait-elle assez forte pour briser ses chaînes ? Les maillons avaient l’air particulièrement épais et solides. Et quand bien même, où s’enfuirait-elle ? La tente devait probablement être cernée de soldats. Pour le moment, il valait mieux en apprendre le plus possible plutôt que de tenter de s’évader.


      La toile de la tente filtrait la clarté blême de l’aube. Des bruits lui parvenaient de l’extérieur : des cris enjoués, des discussions. Elle avait passé toute la nuit ici. Qu’était-il arrivé à Ambrose, à Davyon et aux autres ?


      Elle se tourna vers les gardes et, d’une voix éraillée, demanda :


      — Où suis-je ? Est-ce vous qui m’avez enchaînée ?


      — Vous êtes dans le camp de Fa…


      — Tais-toi ! Tu connais les ordres, aboya le second garde. Ça suffit, les jérémiades, ajouta-t-il en tournant la tête vers Catherine.


      Manifestement, il avait lui aussi du mal à suivre les ordres.


      — Je vous ai pourtant posé une question assez simple, répliqua Catherine sur un ton hautain. Seriez-vous un imbécile, en plus d’un traître ?


      L’homme n’eut pas le temps de répondre qu’un pan de la tente se souleva pour laisser entrer Farrow, Turturo et une escorte de cinq gardes.


      — Ah, la Brégantine est réveillée, dit Turturo avec un sourire fielleux.


      — Après avoir été droguée et attachée. Que signifie cette trahison ? Je suis reine présomptive, épouse du prince Tzsayn et commandante des cheveux-bleus. J’exige d’être libérée immédiatement.


      — Vous n’êtes pas en position d’exiger quoi que ce soit. Quant à votre prétendu mariage avec le prince… (Farrow la scruta comme s’il pensait pouvoir percer son secret.) … j’ignore toujours s’il a bel et bien eu lieu. Mais peu importe, ajouta-t-il avec un sourire. Si c’est un mensonge, vous méritez vos chaînes et si c’est la vérité, vous les méritez encore plus.


      — Comment ça ?


      — Ne jouez pas les innocentes. Vous vous êtes retrouvée seule avec sir Ambrose à plusieurs occasions. D’aucuns disent qu’il ne peut s’empêcher de vous prendre dans ses bras et vous le laissez vous embrasser aux yeux de la moitié de Donnafon.


      — La moitié de Donnafon ?


      Farrow tendit la main pour effleurer la cotte de mailles de Catherine.


      — Zach est un armurier de talent, n’est-ce pas ? Il est aussi fin observateur.


      Catherine s’efforça de se rappeler si Zach était au courant pour la fiole de fumée. Elle pria pour que ce ne soit pas le cas.


      — Et que comptez-vous faire de moi, maintenant ?


      — Nous allons vous renvoyer d’où vous venez, à votre infect pays d’arriérés et votre famille de dégénérés.


      — Autant signer mon arrêt de mort, et vous le savez.


      Farrow secoua la tête.


      — Ce que votre père fera de vous n’est pas mon affaire.


      — Même si vous me livrez à lui, mon père continuera de vous faire la guerre. Vous ne feriez que passer pour un faible à ses yeux.


      Farrow retroussa les lèvres pensivement.


      — Non, je ne le crois pas. Nous avons négocié avec son émissaire et nous sommes tombés d’accord. Votre présence a aidé à faire avancer les tractations, vous serez ravie de l’apprendre. Votre père accepte bien moins d’or qu’initialement prévu en échange de vous. Vous devriez vous estimer heureuse qu’on vous accorde la moindre valeur.


      — Et au retour du prince Tzsayn, qu’allez-vous lui dire ? Il ne croira pas le moindre de vos mots. Il connaît votre haine à mon égard depuis le début. Il saura que vous m’avez envoyée à la mort.


      — Il vous oubliera bien vite. Je lui raconterai vos mensonges, votre liaison avec sir Ambrose. Je lui rapporterai le témoignage de Zach. Je lui dirai les regrets que vous avez éprouvés une fois découverte et comment vous avez voulu racheter votre faute en vous livrant volontairement pour le faire libérer. Je lui dirai que nous avions prévu de vous sauver au cours de l’échange.


      D’un ton faussement triste, il ajouta :


      — Quel dommage que cette tentative se soit soldée par un échec.


      Catherine sentit son ventre se nouer. Farrow avait toutes les chances de s’en sortir.


      — Quand reverrai-je mon père ?


      — Les retrouvailles familiales auront lieu ce matin. Vous dans un chariot, l’or dans un autre. Sitôt cette marchandise livrée et échangée contre le prince, vous pourrez dire au revoir à la Pitorie et bonjour à votre papa. Attachez-la, ordonna-t-il à Turturo.


      Il s’inclina devant Catherine et quitta la tente.


      — Votre Altesse. C’était tout sauf un plaisir.


      Turturo fit un signe aux soldats, et deux hommes sautèrent sur la plateforme pour prendre Catherine par les pieds. Elle se débattit, en vain.


      — Mettez ses mains dans les boîtes. Comme il faut.


      L’un des hommes ouvrit l’une des boîtes en fer pour révéler une pique à l’intérieur. Le métal allait transpercer sa main sitôt la menotte refermée. Catherine rua de plus belle en hurlant, mais les gardes la maintinrent fermement et plaquèrent sa main à l’intérieur. Le fer lui transperça la peau, les tendons et les muscles.


      La douleur lui coupa le souffle. Tétanisée, elle laissa échapper un cri silencieux.


      Du sang coulait à présent le long de son bras. Elle se laissa tomber contre l’un de ses bourreaux, par peur de s’évanouir. La boîte était fermée par un simple loquet.


      Le garde qui lui tenait le bras gauche était plus délicat ; il croisa son regard un bref instant, contrairement aux autres. Elle reconnut aussitôt Geratan malgré sa vilaine coiffure verte en brosse. Tenez bon, articula-t-il sans un bruit.


      Il cala sa main gauche dans la boîte et, alors qu’elle serrait les dents pour se préparer à la douleur, elle sentit la pique simplement presser sa paume, sans la percer. Geratan était parvenu à contorsionner la main sur le côté. C’était inconfortable, mais elle était intacte.


      On tira sur les chaînes et ses deux bras se retrouvèrent hissés et écartés par les boîtes. C’était assurément une invention de son père, pour l’empêcher de s’exprimer en langage des signes. Il lui était également désormais impossible de prendre sa fiole de fumée.


      Geratan passa devant elle pour vérifier la seconde boîte. Le dos tourné aux autres gardes, il articula Ambrose et Davyon sont dehors. Ne flanchez pas. Il se retourna, descendit de la plateforme et s’apprêtait à sortir de la tente quand Turturo l’interpella.


      — Toi, là. Reste ici.


      Geratan se figea.


      — Aide les autres à déplacer le chariot et va harnacher les mulets.


      On sortit le chariot de la tente. Catherine faisait de son mieux pour garder son équilibre et ne pas tirer sur son bras droit afin de ne pas aggraver sa blessure. Elle commençait à être prise de vertiges, mais elle s’efforça de garder la tête froide. Si Ambrose et Davyon tentaient de lui venir en aide, elle devait être prête.


      À l’extérieur, des soldats aux cheveux verts défilaient tout autour d’elle. Certains la pointaient du doigt, d’autres se contentaient de la regarder, mais un groupe lui parut étrangement familier. Sous leurs chevelures vertes, l’un affichait le regard ferme de Davyon et l’autre avait le plus beau visage au monde. Ambrose, les cheveux en brosse et teints ! En temps normal, elle aurait éclaté de rire. Et si elle ne pouvait se le permettre à cet instant, cette vision lui redonna du courage. Ils feraient l’impossible pour la libérer.


      Elle interpella les soldats spectateurs.


      — Je suis la princesse Catherine, reine présomptive et femme du prince Tzsayn. Lord Farrow et Turturo m’ont trahie.


      Turturo ordonna qu’on la bâillonne. Elle s’écria aussitôt :


      — Ils savent que je dis vrai ! Voilà pourquoi ils veulent me faire taire !


      Le bâillon étouffa sa phrase suivante.


      On attela deux mulets au chariot, les gardes prirent position de part et d’autre du véhicule, et le temps sembla se figer. Le soleil était encore bas dans le ciel, et la douleur irradiait dans la main de Catherine.


      
          Ce n’est que la main, le reste est intact. Je peux tenir le coup.
        


      Elle devait garder la tête froide. Réfléchir à son évasion. Pouvait-elle rejoindre Ambrose et ses hommes ? Elle pouvait dégager sa main gauche de sa menotte et inhaler la fumée – si tant est que la fiole se trouve toujours sous son armure. Mais sa force ne serait malgré tout pas suffisante pour briser ses chaînes. Elle s’avisa alors que les clés de ses menottes devaient être cachées quelque part sur le chariot, à l’attention des Brégantins. Il fallait donc attendre l’échange. Elle se libérerait à ce moment-là, après s’être assurée que Tzsayn était hors de danger.


      Turturo réapparut et ordonna à ses hommes de se mettre en route. Les soldats prirent les mulets par la bride et conduisirent l’attelage hors du camp, à travers champ. Tous les cheveux-verts suivirent le mouvement, fantassins comme cavaliers. L’armée était en branle, et elle se retrouvait bringuebalée comme un simple lot de provisions au sein du convoi. Lorsque le chariot s’arrêta juste devant l’avant-garde des troupes de Farrow, l’odeur âcre du bitume lui assaillit les narines. À quoi cela pouvait-il bien servir pour un échange d’otages ?


      Sa position surélevée sur la plateforme lui permettait de voir au loin. Elle ignorait d’où provenaient les relents de bitume, mais l’armée pitorienne s’étirait à sa gauche et à sa droite. Face à elle, une clairière, et au-delà, une petite rivière qui les séparait des troupes brégantines. Au milieu de la cohorte de soldats, de lances et d’étendards, elle distingua un autre chariot similaire au sien. Perchée sur la plateforme, une silhouette élancée aux cheveux sombres se tenait dans la même position qu’elle. Tzsayn était toujours en vie. Elle le perdit bien vite de vue dans la masse grouillante d’oriflammes de tous les seigneurs du Brégant. Au-dessus de tous flottait la bannière de son père.


      On conduisit son chariot devant la ligne de front, et il fut vite rejoint par un autre, rempli de sacs d’or. De l’autre côté de la clairière, le chariot du prince s’avança. Tzsayn avait les mains libres mais le cou enchaîné à sa plateforme. Malgré ce traitement ignoble, il se tenait droit et fier. Ses vêtements déchirés et maculés de sang n’ôtaient rien à son allure princière. S’il avait supporté son emprisonnement, elle pouvait en faire de même. Catherine se redressa sans même y penser.


      Son père apparut, monté sur un énorme étalon gris, et lui lança un regard. Boris vint le rejoindre sur son pur-sang noir préféré. Un cri s’éleva dans les rangs brégantins. Ils scandaient le nom d’Aloysius en battant du pied d’un air menaçant. Même pour un échange d’otages, les Brégantins étaient prêts à en découdre. Catherine comprit que les Pitoriens allaient passer un sale quart d’heure une fois les prisonniers échangés. Elle ne s’imaginait pas un seul instant son père partir tranquillement, même en ayant récupéré sa fille et tout l’or du monde.


      Aloysius baignait dans son élément. Il passa ses troupes en revue pour savourer leur bruit et leur fureur. Il s’arrêta enfin face à elle à l’autre bout du champ. D’un geste de la main, il fit taire aussitôt les cris. Le silence semblait tout aussi violent et menaçant. On n’entendait pas le moindre cri d’oiseau.


      Farrow tenta de rassurer ses hommes.


      — Ils aiment faire du bruit, comme des enfants. Envoyez donc l’or au point d’inspection.


      Turturo prit place sur le chariot et deux cheveux-verts menèrent l’attelage vers la plaine, avant de s’arrêter au tiers du chemin.


      Quatre cavaliers brégantins se détachèrent pour aller à leur rencontre. Ils inspectèrent les sacs avant d’en peser un sur une balance installée à l’arrière du chariot. Encore une invention d’Aloysius, cette fois pour s’assurer que pas une once d’or ne manquerait.


      Ils terminèrent leurs vérifications, et Turturo leur adressa un signe de tête. Le poids semblait correct. Le conseiller de Farrow retourna vers la ligne pitorienne.


      — Envoyez la prisonnière, ordonna Farrow d’une voix forte.


      Le chariot de Catherine se mit lentement en branle.


      Le sol de la clairière était irrégulier, et chaque bosse relançait la douleur de sa main meurtrie. Catherine se concentra sur le prince pour ignorer le sang qui coulait le long de son bras, mais son chariot s’arrêta au même endroit que celui contenant l’or.


      
          Après l’or, c’est au tour des prisonniers d’être examinés. Ils ne veulent pas d’usurpateurs.
        


      Boris s’arrêta face à elle. Il était accompagné de Lang, l’officier qui avait défié Ambrose en duel et perdu sa main. Sans descendre de son cheval, Boris l’interpella :


      — Est-ce bien toi, ma chère sœur ?


      Lang sauta sur la plateforme et arracha le bâillon pour mieux voir son visage.


      — Tu sais très bien que oui, rugit Catherine.


      Lang la détailla de la tête aux pieds.


      — Intéressante, cette armure.


      Il posa sa main gantée sur sa poitrine. Malgré la protection apportée par l’acier, elle se débattit furieusement pour se soustraire à ce contact répugnant. Sa douleur à la main la fit hurler. Il l’agrippa à la gorge et elle lui cracha au visage.


      — Le petit chaton montre ses griffes ! J’ai toujours su que vous aviez du tempérament.


      Il la poussa violemment en arrière, ce qui ne fit que tirer sur ses chairs prisonnières de la pique métallique et lui arracha un nouveau hurlement. Sa main gauche, en revanche, était pratiquement sortie de la boîte à force de contorsions.


      Lang n’avait pas eu le temps de le remarquer, il était déjà remonté en selle.


      Boris fit le tour du chariot et l’invectiva :


      — Nous allons bien nous amuser tous ensemble, durant les prochains jours. Lang n’a pas cessé de me réclamer de passer un peu de temps en tête à tête avec toi. Je vais devoir lui accorder ce plaisir.


      Il éperonna sa monture et s’élança au galop vers Aloysius. Lang resta un moment à dévorer Catherine du regard avant d’ajouter :


      — À très bientôt, Votre Altesse.


      Catherine le regarda s’éloigner avec soulagement et remarqua que le cheveux-bleus qui s’était rendu auprès de Tzsayn pour vérifier son identité était de retour.


      — C’est bien le prince ! s’écria-t-il en direction du camp pitorien.


      Catherine contempla la boîte de gauche. Sa main était pratiquement libre. Mais à quel moment fallait-il qu’elle s’évade ? Et où étaient Ambrose et Davyon ?


       


      — Faites-les avancer, lança Farrow d’une voix forte. Lentement.


      Les soldats près du chariot d’or se mirent à crier et à fouetter les mulets à coups de trique pour les faire avancer, mais les roues semblaient prises dans une ornière. Le chariot de Catherine le dépassa et, après un concert de braiments, le chariot d’or finit par suivre.


      Celui du prince se trouvait à la droite de Catherine. Elle chercha son regard et le trouva.


      — Farrow m’a trahie ! cria-t-elle.


      — Nous allons vous récupérer, hurla-t-il en retour. Tenez bon !


      Mais elle savait qu’une fois qu’elle serait entre les mains de son père, il n’y aurait plus de salut possible.


      Les chariots étaient à présent à mi-chemin et distants d’une centaine de pas. Les hommes qui avaient conduit l’attelage de Catherine l’abandonnèrent pour se diriger vers le prince, et les Brégantins firent de même.


      C’était le moment ou jamais. Geratan l’avait compris également. Il sauta sur la plateforme et entreprit de libérer les entraves à ses chevilles.


      — Nous n’avons pas beaucoup de temps, essayez de détacher vos mains si vous le pouvez, Votre Altesse.


      Catherine tira sur sa main gauche. Elle s’arracha la peau, mais elle ne s’en souciait guère, elle était libre. Elle fit aussitôt sauter le loquet de la boîte de droite. Sa main était toujours retenue par la pique plantée dans sa paume. Elle n’osa pas la regarder ni même la bouger. La douleur serait atroce.


      Les Brégantins accouraient à présent pour éloigner son chariot. Elle poussa un hurlement en arrachant sa main de la pique tandis qu’elle passait la gauche sous son armure.


      Elle sentit la petite lanière de cuir et tira dessus. La fiole sortit aussitôt de l’ingénieuse cachette conçue par Zach.


      Le bouchon était bien trop petit pour ses doigts engourdis par la souffrance. Elle poussa un juron et releva la tête. Les soldats ennemis étaient pratiquement sur elle, mais des cris retentirent derrière elle. Des cavaliers aux cheveux bleus chargeaient dans sa direction. Geratan se mit devant elle pour la protéger, l’épée à la main.


      Elle arracha le bouchon avec les dents et avala presque la fumée.


      Une force soudaine l’envahit.


      Puis une rage noire.


      Un Brégantin se précipitait vers Geratan, mais Catherine bondit du chariot et encaissa le coup de taille avec son armure. D’un geste, elle brisa le bras du soldat avant de ramasser son épée.


      — Cours ! ordonna-t-elle à Geratan.


      Puis elle roula sous le chariot, dégagea du poing un autre Brégantin avant de se frayer un chemin à coups d’épée pour se mettre à l’abri. Auprès de Tzsayn.
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      AMBROSE, Davyon et leurs hommes s’étaient mêlés aux soldats de Farrow tandis que Catherine était conduite jusqu’au point d’échange.


      — C’est Geratan qui mène l’attelage, avait murmuré Davyon. Nous passerons à l’action au moment de l’échange.


      Ambrose essaya de se ménager une place au premier rang, mais il se fit rabrouer et pousser vers l’arrière. Le temps qu’il parvienne à ses fins, il avait perdu de vue Davyon et n’avait plus que deux hommes avec lui.


      Quelqu’un d’autre attira bien vite son attention. Lang ! Il se trouvait sur la plateforme et posait la main sur Catherine sans vergogne. Boris était présent, lui aussi. Aloysius était resté sur le front brégantin, et Tzsayn occupait un autre chariot. Il chercha de nouveau Davyon du regard et le trouva en arrière, sur sa droite. Ambrose murmura à ses deux hommes :


      — À mon signal, nous allons récupérer la princesse. Geratan est avec elle.


      Il vit les soldats conduisant les chariots échanger leurs places, puis Geratan bondir pour aider la princesse.


      — C’est le moment !


      Ses deux hommes et lui s’élancèrent à travers le champ au secours de la princesse, qui s’était déjà libérée de ses chaînes et se précipitait vers le prince.


      Boris, Lang et d’autres cavaliers chargèrent au galop pour l’intercepter. À droite, Davyon avait percé les rangs pitoriens et courait à son tour à travers champ.


      — Reformez les rangs ! Personne ne bouge ! criaient les généraux pitoriens en vain.


      Certains hommes n’avaient pas entendu les ordres et, croyant à un assaut, imitèrent le mouvement et se mirent à charger.


      Catherine courait à toute allure, mais son frère fonçait sur elle.


      — BORIS ! hurla Ambrose en chargeant.


      Lang dévia de son cap pour l’intercepter. Tandis que le cheval se précipitait sur lui, Ambrose se concentra sur ses sabots. Alors qu’ils étaient sur le point d’entrer en collision, il plongea sur le côté dans un grand mouvement d’épée et se retourna pour voir la monture de Lang s’effondrer sur le sol, la jambe avant entaillée. Ambrose ne lui laissa aucun répit et accourut pour écarter son épée d’un coup de lame, avant de le frapper au cou. Lang se redressa maladroitement, tituba en arrière et laissa tomber son arme, l’armure ruisselante de sang. Ambrose frappa de nouveau de taille et, cette fois, décapita proprement son adversaire.


      Il se retourna et vit que Catherine avait rejoint Davyon. Boris, en vrai lâche qu’il était, avait ralenti à présent que le nombre n’était plus en sa faveur. Ambrose comprit que le moment était venu et s’élança à sa poursuite en hurlant son nom. Boris se tourna vers lui et, de rage, le chargea. L’un de ses hommes l’imita, mais Ambrose n’eut aucun mal à l’esquiver et à le désarçonner en lui tailladant la jambe. Le pied coincé dans l’étrier, le soldat se retrouva traîné par son cheval jusqu’aux lignes pitoriennes.


      Boris n’était plus très loin, à présent. Ambrose s’immobilisa, impatient d’en découdre. Une flèche siffla à ses oreilles. L’instant d’après, une douleur sourde éclata dans sa cuisse. Il baissa les yeux et découvrit une flèche brégantine plantée dans sa jambe. Il s’avança en boitant tandis qu’une pluie de pointes d’acier s’abattait autour de lui. Une autre lui perça l’épaule et son bras se mit à pendre le long de son corps.


      Boris éperonna son cheval de plus belle, un rictus aux lèvres. Ambrose ne parvenait même plus à lever son épée. Il attendit la charge de Boris, en vain. Il aurait dû deviner qu’il n’aurait pas cette chance.


      — Emparez-vous de lui vivant ! hurla son adversaire à ses hommes.


      Ambrose dégaina sa dague de la main gauche. Il aurait dû la planter dans ses propres tripes, mais il en était incapable. Il avait passé sa vie à s’entraîner avec, mais jamais pour la retourner contre lui. Il trancha la gorge du premier soldat qui l’attaqua, blessa le second, mais bien vite, plusieurs bras l’enserrèrent et le maintinrent prisonnier.


      Boris lui arracha la dague de la main.


      — Tu n’en auras plus l’usage désormais. Mais moi, je risque de m’en servir. Ce sera l’outil idéal pour t’arracher les yeux.


      Les Brégantins se mirent à le traîner vers leur camp. Il jeta un regard à la plaine. L’ordre était revenu, les Pitoriens tenaient leur ligne, un groupe de cheveux-bleus avait libéré le prince, qui se tenait à présent à côté de Catherine.


      La princesse regarda en direction d’Ambrose, voulut s’élancer à son secours, mais des bras la retinrent, en vain. Mue par la force de la fumée, elle chassa un soldat de son dos et lui prit sa lance avant de se mettre à courir.


      — Non ! s’écria Ambrose.


      Mais elle ne courait pas pour le sauver. Elle ralentit, arma son bras et le visa.


      Ambrose se remémora son lancer à Rossarbe. Elle visait mal. Mais elle savait qu’il préférait mourir plutôt que d’être capturé.


      — Catherine, je t’aime, souffla-t-il en espérant qu’elle puisse lire sur ses lèvres. Je t’en prie, fais-le.


      Il sourit, car il acceptait la mort avec plaisir.


      La lance quitta la main de Catherine à toute vitesse et fonça droit sur lui.
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            Soyez aussi rusé, furieux et entêté qu’un loup.
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      CATHERINE SOUPESA LA LANCE sans même réfléchir. Elle vit qu’Ambrose s’adressait à elle à travers le champ, son regard rivé au sien. Sa déclaration d’amour faillit la faire vaciller, mais elle tint bon et jeta la lance de toutes ses forces.


      — Je t’aime aussi, murmura-t-elle tandis que le projectile fusait droit sur lui. Ne bouge pas. Ne bouge pas.


      Elle savait qu’il ne voulait pas être capturé, mais il était hors de question de le tuer. La lance était destinée à l’homme qui se tenait juste à côté de lui.


      Boris se tourna pour suivre le regard d’Ambrose. Les yeux écarquillés, il aperçut la lance et voulut se décaler, mais il était déjà trop tard. La pointe d’acier transperça son armure comme une simple feuille de papier. Il tituba sous l’impact. Le regard empli de haine, il leva les yeux en direction de Catherine, avant de s’effondrer.


      Avec sa mort, la guerre était désormais inévitable.


      Son père poussa un hurlement de rage et déchaîna la pleine puissance de l’armée brégantine. Une pluie de flèches s’abattit sur Catherine. Farrow ordonna à ses hommes de tenir les rangs. Tzsayn était perdu au milieu d’une foule de cheveux-bleus bien décidés à le défendre. Davyon courut rejoindre Catherine et se plaça devant elle en brandissant son bouclier. Elle s’agrippa instinctivement à son bras. Son armure ne la protégerait pas d’une flèche en pleine tête.


      Elle ne voyait plus le corps de Boris, mais elle était certaine de l’avoir tué. Elle venait de tuer son propre frère.


      Une nouvelle volée de flèches tomba sur les Pitoriens et un cri s’éleva des rangs brégantins :


      — À l’attaque ! À l’attaque !


      La masse de soldats chargea dans sa direction.


      — Il faut tenir bon jusqu’à ce que les flèches atteignent le sol et ensuite nous battrons en retraite, dit Davyon.


      — Mais Ambrose…


       


      — S’il survit, les autres le récupéreront, répliqua son général d’un ton sans appel.


      Les archers avaient cessé de tirer, les fantassins et la cavalerie se précipitaient à présent vers eux.


      — C’est le moment de nous retirer, Votre Altesse, dit Davyon avec un calme surnaturel. Restez avec moi.


      Catherine se tourna et vit que les Pitoriens avaient reculé. L’espace d’un instant, elle pensa qu’ils avaient fui, mais ils n’avaient concédé qu’un petit morceau de terrain, le temps de reformer les rangs.


      — Embrasez le bitume ! vociféra Farrow sur la ligne de front.


      Aussitôt, des flammes se mirent à courir en ligne droite le long des champs vers elle et Davyon. Ils se tenaient au-dessus d’une tranchée remplie de bitume.


      Davyon s’en était également rendu compte, mais il ne perdit pas son calme pour autant.


      — Écartons-nous, vite.


      Catherine se mit à courir en le tirant par le bras tandis qu’un mur de flammes montait autour d’eux. À travers la fureur orangée du feu, elle vit l’armée brégantine en déroute. Les Pitoriens ne s’étaient pas contentés de creuser des tranchées rectilignes, ils avaient quadrillé tout le champ. Les soldats ennemis étaient pris au piège, certains avaient pris feu et partout les chevaux hurlaient de terreur en ruant. La fumée noirâtre masquait en partie le carnage, mais il était évident que les Brégantins reculaient. Ils avaient perdu des troupes, leur prince ainsi que Catherine, mais il leur restait l’or.


      Les hommes de Farrow, eux, avaient suivi ses ordres avec une discipline exemplaire. Le seigneur pitorien avait planifié la rencontre avec soin en anticipant une trahison d’Aloysius. Cela lui coûtait, mais Catherine devait admettre qu’il avait agi avec intelligence. Ce qui ne réglait en rien les comptes qu’elle avait avec lui.


      Davyon continuait de l’éloigner de la ligne de front en la tenant par le bras. Catherine se laissait faire, mais elle tourna la tête pour tenter d’apercevoir Ambrose. Elle ne vit que flammes et fumée.


      Son général la conduisit jusqu’à une grande tente. Des gardes et des cheveux-bleus étaient postés à l’entrée, mais personne ne leur barra le passage. L’intérieur était somptueux, garni d’épais tapis bleus et de draperies en soie, de tabourets en velours et même d’un lit couvert de daim bleu.


      Sur lequel reposait Tzsayn.


      Catherine sentit des larmes de soulagement lui monter aux yeux. Malgré toute cette horreur, il avait survécu, lui, son fiancé. Son mari, même, comme elle l’avait affirmé.


      Le dos tourné à Catherine, il se redressa avec l’aide d’un soldat avant de se tourner vers elle, comme s’il avait senti sa présence.


      Il était efflanqué et semblait avoir vieilli de dix ans. La peau de son cou était à vif à cause du collier de métal, et sa paupière était si enflée qu’elle recouvrait entièrement son œil scarifié. Catherine voulut sourire, mais elle ne put que pleurer.


      Il s’avança en boitant vers elle, lui prit la main pour la baiser, et cependant fronça les sourcils. La blessure à sa paume avait cicatrisé lorsqu’elle avait inhalé la fumée, même si sa main demeurait couverte de sang séché. L’espace d’un instant, il resta immobile avant de chanceler. Davyon et le médecin se précipitèrent à son secours pour le raccompagner jusqu’au lit.


      — Votre Altesse, je vous en prie… asseyez-vous.


      Tzsayn grimaça de douleur tandis qu’on l’installait sur les coussins, mais il tapota l’épaule de Davyon en souriant :


      — Quel plaisir de vous revoir, général.


      Il adressa le même sourire d’épuisement à Catherine :


      — Veuillez me pardonner, Votre Altesse. J’aimerais tant me tenir debout, hélas ces hommes me forcent à m’asseoir.


      Le docteur posa délicatement la jambe du prince sur un tabouret, ce qui lui arracha un bref cri de douleur.


      — Je ferais mieux de vous laisser à vos soins, dit Catherine.


      — Non, il n’en est pas question, répondit Tzsayn d’un ton ferme. Votre place est ici. Qu’on apporte un siège pour la princesse, lança-t-il à la cantonade.


      Un garde installa rapidement un nouveau tabouret sur lequel Catherine prit place.


      — Et maintenant, je vous en prie, parlez-moi, occupez-moi l’esprit pendant qu’on me charcute la jambe.


      Le docteur entreprit de découper son pantalon et dévoila la chair scarifiée et ensanglantée.


      Catherine détourna aussitôt les yeux, sans parvenir à trouver un sujet de discussion.


      Tzsayn désigna sa jambe.


      — L’œuvre de votre père. Enfin, de son bourreau en chef. Comment s’appelle-t-il ?


      Catherine était certaine qu’il connaissait déjà la réponse.


      — Noyes ?


      — C’est cela. Il a cru pouvoir me faire peur avec du feu.


      Catherine resta interdite.


      — Il se trouve qu’ils avaient probablement plus peur de ma mort que moi, poursuivit le prince. Ils tenaient à mettre la main sur l’or. Et sur vous.


      — De l’or pour financer leur guerre. Moi pour assouvir leur soif de vengeance. Et Farrow était sur le point de leur fournir les deux.


      — Farrow ?


      — Il m’a capturée avec l’aide du général Xavi. C’est Turturo qui m’a fait enchaîner sur cet horrible chariot.


      Tzsayn lui prit la main et caressa la cicatrice laissée par la pique.


      — C’est de là que vient cette blessure ?


      — Oui. La fumée m’a permis de m’enfuir et de cicatriser la plaie.


      — Dites-m’en plus sur le plan de Farrow.


      — Il allait me renvoyer à mon père en échange d’un rabais sur votre rançon.


      Les lèvres de Tzsayn se pincèrent.


      — Il ne peut s’empêcher de marchander. C’est un commerçant dans l’âme.


      — Il allait vous dire que j’avais accepté son plan et qu’ils comptaient me sauver dans la foulée.


      — Je retire ce que j’ai dit, il n’a pas d’âme.


      — Je ne dois mon salut qu’à Davyon et à la poignée d’hommes qui me sont restés loyaux.


      — Ils seront récompensés en conséquence.


      Le prince se tourna vers son aide de camp.


      — Je suis ravi que Davyon se soit acquitté de la tâche que je lui avais confiée.


      Catherine sourit.


      — Il a été exceptionnel. Je ne serais pas là aujourd’hui sans sa protection.


      Un soldat pénétra à cet instant dans la tente.


      — Votre Altesse, les combats ont cessé. Les Brégantins se sont repliés de l’autre côté de la rivière. Nous avons capturé quelques prisonniers, mais la plupart sont sévèrement brûlés. Nous comptons actuellement nos pertes, mais elles ne devraient pas s’élever à plus d’une centaine.


      — Bien joué, lord Farrow, marmonna Tzsayn, puis il leva les yeux et ordonna d’un ton sec : Qu’on arrête sur-le-champ Farrow, Turturo et le général Xavi. (Il jeta un coup d’œil à Davyon.) Y a-t-il d’autres responsables ?


      — Je vais préparer une liste.


      Catherine ne put s’empêcher de demander :


      — Je vous en prie, pouvez-vous envoyer des hommes à la recherche de sir Ambrose ? Il a été blessé en affrontant mon frère. Il se trouvait dans le champ, cerné par le feu.


      — Bien sûr, dit Tzsayn en faisant signe à un soldat. Prenez autant d’hommes que nécessaire.


      Puis à Catherine :


      — Est-ce qu’Ambrose est encore venu à votre secours ? Je vais lui devoir de nouveaux remerciements.


      Catherine esquissa un bref sourire. Elle éprouvait toujours la même culpabilité, mais elle ne pouvait désormais plus nier son amour pour son garde du corps.


       


      — Je vois qu’à la simple mention de son nom, vous vous perdez dans vos pensées, reprit Tzsayn. Mais j’ai plus besoin de vous à cet instant que lui.


      Comme elle était sur le point de protester, le regard du prince l’arrêta aussitôt. Il avait parlé d’une voix dénuée d’émotion, mais elle voyait désormais la lassitude dans ses traits. Et ses yeux luisants de larmes.


      Il caressa la main de Catherine et la porta à ses lèvres pour la baiser.


      — Vous n’avez pas idée à quel point j’ai besoin de vous.


      — Puis-je vous demander ce que mon père vous a fait subir ?


      — À moi, finalement très peu. Mais Noyes s’en est donné à cœur joie sur mes hommes… Il les a torturés sous mes yeux, chaque jour il les charcutait, les brûlait et m’obligeait à regarder.


      Les larmes coulaient à présent le long de ses joues.


      — C’est un véritable monstre.


      — Il a tout appris de mon père.


      — Débarrassons-nous d’eux et réformons le Brégant.


      Catherine sentit son cœur se gonfler d’espoir.


      — Je ne désire rien d’autre aussi ardemment.


      — Alors restez à mes côtés, Catherine. J’ai besoin de votre aide et de votre force. (Il lui caressa de nouveau la main.) Quelle vilaine affaire.


      Catherine ignorait s’il parlait de sa blessure ou de la guerre. Peut-être des deux à la fois.


      Il se pencha vers elle et ajouta :


      — La joie de vous revoir en vie… je ne saurais l’exprimer. Je n’en fais peut-être pas assez étalage, mais sachez qu’elle brûle en moi. Il faut que vous me racontiez tout ce qui vous est arrivé depuis Rossarbe. Que je ne pense plus à cette boucherie…


      Il jeta un regard au docteur.


      — … qui semble ne pas vouloir finir.


      — La blessure est grave, Votre Altesse, murmura le médecin, qui semblait habitué aux récriminations du prince.


      — Je vous ennuierai avec le récit détaillé de mes péripéties lorsque vous serez reposé, dit Catherine.


      À sa grande surprise, elle se sentait impatiente de tout lui raconter. Tout était si simple en sa présence.


      — Pour le moment, disons simplement que notre petit groupe est parvenu à s’enfuir de la ville en traversant le Plateau septentrional avant d’arriver à Donnafon, où nous avons eu vent de la mauvaise nouvelle… au sujet de votre père. Je suis au regret de vous apprendre qu’il a succombé à ses blessures.


      Tzsayn afficha un air triste mais ne sembla pas surpris.


      — Votre frère s’est fait un malin plaisir de m’annoncer la nouvelle. Ce fut une souffrance particulièrement pénible que de ne pas pouvoir accompagner mon père durant ses derniers instants, lui qui devait m’imaginer définitivement perdu. (Il reporta son attention sur Catherine.) Poursuivez, je vous prie, vous êtes donc parvenue à Donnafon…


      — Oui, j’y ai rencontré lord Donnell, et Farrow a voulu me faire arrêter.


      Catherine s’arrêta et jeta un regard autour d’elle. En plus du médecin au chevet de Tzsayn, plusieurs soldats occupaient la tente. Ils avaient tous entendu parler de son prétendu mariage en secret. Elle allait devoir faire preuve de finesse et prier pour que Tzsayn accepte la situation.


      — Mais j’ai informé les seigneurs de notre mariage juste avant la prise de Rossarbe.


      Tzsayn la dévisagea subitement tandis que Catherine retenait son souffle. Il hocha la tête lentement.


      — Ah oui, ce mariage en très petit comité. Quel moment unique ! Mais avec toute l’agitation, je n’ai plus tous les détails en tête. Rappelez-moi si Davyon était présent ?


      — Il était là, oui, il a d’ailleurs pu le confirmer à Farrow et Donnell. Comme l’a fait ma suivante, qui était mon témoin.


      Pour la première fois depuis leurs retrouvailles, Tzsayn se fendit d’un sourire.


      — Ainsi vous êtes ma femme. Ma brillante épouse.


      Catherine faillit soupirer de soulagement.


      — Je vous en reparlerai en détail lorsque nous serons seuls.


      — Fort bien. Y avait-il autre chose ?


      — En votre absence, j’ai été officiellement désignée comme commandante des cheveux-bleus, mais je ne doute pas qu’ils seront ravis de vous retrouver à leur tête.


      — Certainement, mais je ne peux commander en l’état, avec ma blessure. Vous allez devoir conserver vos fonctions encore un petit moment.


      Le prince sourit de nouveau.


      — J’adore votre armure, d’ailleurs.


      — En parlant de cela, l’homme qui me l’a forgée m’a également espionnée pour le compte de Farrow.


      — Et qu’a vu cet espion ?


      Catherine hésita, mais le docteur venait de s’éloigner, et personne d’autre ne pouvait l’entendre. Elle n’avait pas d’autre choix que d’avouer.


      — Il m’a vu embrasser sir Ambrose.
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      AMBROSE ÉTAIT INCAPABLE DE MARCHER ou de voir à travers la fumée, mais Geratan était avec lui et l’aidait à avancer dans le champ en feu. Le sol était jonché de cadavres dévorés par les flammes. Un cheval apeuré passa devant eux en hennissant. Geratan l’attrapa par la bride, mais l’animal était trop agité pour être monté et il dut le laisser partir.


      — Notre seule chance d’échapper à la fumée, c’est la rivière, dit le danseur.


      Ambrose n’avait plus la moindre force, chaque pas lui arrachait une grimace de douleur. Son mollet ne supportait plus son poids et son épaule était paralysée.


      Ils finirent par atteindre un bosquet. La rivière se trouvait juste devant eux, mais Geratan était à bout de forces. Il allongea Ambrose par terre et s’agenouilla auprès de lui.


      — Votre jambe est dans un sale état, mais j’ai vu pire. Et votre épaule ne saigne plus autant. Nous pouvons attendre ici que la fumée se dissipe et puis retourner au camp. Vous allez vous en sortir.


      Le plan était raisonnable, et, en d’autres circonstances, Ambrose aurait eu la même idée. Mais il était désormais animé par une tout autre envie. Il voulait contempler les arbres. Ils lui rappelaient les bois de Norwend, où il avait passé son enfance à jouer avec Tarquin. C’était il y a dix ans à peine, mais il aurait donné cher pour retrouver cette période. Ils couraient, se cachaient et se chamaillaient. Ambrose finissait presque toujours par gagner, alors qu’il était le cadet. C’était parce qu’il voulait à tout prix prouver sa valeur, égaler son grand frère et gagner son respect. Ils campaient dans les collines, escaladaient les arbres et se baignaient dans les lacs. L’odeur de fumée lui rappela leurs feux de camp. Il n’avait jamais été aussi heureux de sa vie. Bien sûr, à l’époque, il était loin de se douter qu’il vivait ses meilleures années. Il avait toujours désiré davantage, alors que Tarquin avait su se contenter de son pays, en sachant qu’un jour il lui reviendrait.


      Qui régnerait sur Norwend désormais ? Aloysius avait assassiné son frère, sa sœur, et probablement son père aussi. Il avait massacré Ambrose, mais il guérirait. Peut-être recouvrerait-il même assez de forces pour reprendre le combat. Catherine avait tué Boris. Quelle femme extraordinaire. Mais elle était avec Tzsayn.


      Il repensa à elle jetant sa lance puis chevauchant sa monture sur la plage avant de plonger dans la mer. Il s’imagina nager avec elle, la serrer dans ses bras, l’embrasser, et elle lui avouant son amour. Il resterait pour toujours avec elle. Il n’avait nulle part ailleurs où aller. Et pour rien au monde il n’aurait voulu la quitter.
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      LA CELLULE RAPPELAIT LES GEÔLES DE TZSAYN : elle était propre. Et infiniment supérieure à la prison de Farrow. March était assis à même le sol, mais il n’était pas enchaîné. Une toute petite fenêtre à barreaux laissait même passer un rayon de lumière dans la pièce, ce qui lui donnait l’occasion de voir la course du soleil tout au long de la journée.


      Il était seul et personne n’entrait dans la cellule. Le porridge – c’était toujours du porridge – était passé par une trappe en bas de la porte. Il mangeait avec ses doigts et lorsqu’il avait terminé, il repassait le bol de l’autre côté.


      Ce n’est qu’au troisième jour qu’il reçut de la visite.


      Edyon se tenait dans l’embrasure de la porte, grand, vigoureux, magnifique, vêtu d’une impeccable chemise de soie et d’un pantalon de cuir léger.


      March se releva en essayant de dissimuler sa raideur. Il inclina la tête.


      — Votre Altesse, prince Edyon, je présume ?


      — Pas encore. Cela ne devrait plus tarder, encore quelques jours pour finaliser les documents, d’après mon père.


      Il aurait dû être ravi, mais il paraissait complètement abattu.


      March hocha la tête.


      — Je suis content pour toi.


      — « Prends garde : il ment, lui aussi. »


      — C’est ce que t’a dit Mme Eruth ?


      Edyon s’avança pour fixer March droit dans les yeux.


      — Je t’aimais. Tu m’as menti, tu m’as trompé.


      — J’allais tout t’avouer. À plusieurs reprises, j’ai voulu. Mais je n’ai jamais pu… par lâcheté.


      — Et il a fallu que j’apprenne ta trahison le jour de ma rencontre avec mon père ! Un moment unique qui aurait dû être une joie… Et tu en as fait l’un des pires jours de ma vie.


      — Je suis désolé. J’étais sur le point de tout te dire aux bains, et ensuite je comptais disparaître. Je n’aurais jamais imaginé que ton père viendrait nous trouver.


      — Tu ne le connais pas aussi bien que tu le pensais. Et moi, je ne te connais pas du tout.


      March acquiesça.


      — Tu as raison, tu ne sais rien de moi. Rien du tout.


      Les yeux d’Edyon s’emplirent de larmes. Il tourna la tête, et March le vit inspirer profondément en s’essuyant les paupières du plat de la main.


      — Je suis venu te dire que je ne te reverrai plus jamais. Tu peux partir.


      — Partir ?


      — Tu es libre de quitter le Calidor. Mon père m’a accordé cette faveur. Je peux te gracier, mais tu dois quitter le pays et ne jamais revenir.


      March n’allait pas finir pendu au bout d’une corde ou à croupir dans cette cellule. Il ressentit un profond soulagement mêlé à un chagrin tout aussi profond. Il savait pourtant qu’une fois la vérité révélée, il ne pourrait plus revoir Edyon. La douleur avait beau être attendue, elle était insupportable.


      — Je te remercie… de m’avoir sauvé la vie.


      Edyon était de nouveau au bord des larmes.


      — On m’a acquitté du meurtre de Ronsard auquel j’ai pourtant assisté. Il est normal que tu sois libéré toi aussi. C’est Holywell qui l’a tué et, d’après ce qu’a dit Regan, c’était aussi lui qui a voulu l’assassiner. Tu l’as aidé et tu connaissais parfaitement ses intentions. Est-ce que tu le nies ?


      — Non, c’est vrai, j’ai bien aidé Holywell. Mais tu ne t’es jamais demandé pourquoi j’avais agi ainsi ? Toi, durant ton procès, tu as eu la chance de t’expliquer et d’exposer ta version des faits. Est-ce que tu veux entendre la mienne ?


      Edyon se massa le visage et plongea son regard dans celui de March.


      — Est-ce que tu vas me dire la vérité pour une fois ?


      — Je te laisserai juge. Tu me diras qui est le véritable menteur… (March désigna le plafond d’un geste ample.) … le menteur qui occupe ce magnifique château. Cela me fera du bien de vider mon sac, et une fois que j’en aurai terminé, tu n’entendras plus parler de moi.


      Edyon renifla, mais semblait attentif. March poursuivit.


      — Cette histoire, ce n’est pas seulement la mienne, mais celle de tout le peuple abask, et il est primordial que tu l’apprennes, car tu seras amené à régner sur le Calidor. Et en tant que souverain, tu te dois de connaître tous les faits.


      — Et quels sont-ils ?


      — Ma famille et tous les miens ont été exterminés. Je suis abask, j’ai ces yeux étranges qui attirent tous les regards. On me traite de sorcier, de démon, on dit tour à tour que je suis laid ou… magnifique. Jusqu’à l’année dernière, je pensais être le dernier de ma race et puis j’ai rencontré Holywell. Il m’a dit que Thelonius n’était pas venu en aide aux Abasks alors qu’il avait juré de le faire au cours de la guerre contre le Brégant. Il les a abandonnés à leur sort, en préférant battre en retraite vers Calia pour s’assurer que les marchands et les commerçants soient bien à l’abri, contrairement aux pauvres Abasks dans leurs collines.


      — Et tu y as cru ?


      — C’est la vérité, Edyon. Thelonius a fait le choix de sauver son peuple et pas le mien. Personne n’a versé la moindre larme pendant que nous nous faisions exterminer.


      — Mon père t’a aidé, toi. Tu étais orphelin, et il t’a recueilli.


      — Et Aloysius a aidé Holywell.


      — Avant de l’envoyer ici pour qu’il t’attire dans son tissu de mensonges.


      March se sentait pris de nausée.


      — Le prince Thelonius a trahi les Abasks. Certes, il m’a recueilli, mais si je n’avais nulle part où aller, c’était par sa faute.


      — Les tiens ont été tués par les Brégantins, pas les Calidoriens.


      — Tués par les Brégantins parce que trahis par les Calidoriens. J’ai tout perdu à cause de ton oncle et de ton père, tout. Ma famille, mes amis, mon foyer, mon pays, ma langue. Et pour quoi en échange ? Une vie de servitude, de quasi-esclavage. Je n’avais pas d’autre perspective que d’être le domestique de ton père. Celui qui avait trahi ma famille et tout mon pays était devenu mon maître. Holywell ne m’a pas menti à ce sujet, tout est vrai.


      — Alors tu as œuvré avec lui pour te venger et empocher un peu d’or au passage.


      — Je ne l’ai pas fait pour l’or, Edyon. Tu dois le savoir.


      — Seulement pour assouvir ta vengeance, donc.


      — Je n’ai plus aucune famille. Ils sont morts égorgés, brûlés vifs ou affamés. Toute la tribu a disparu. Même les villages ne sont plus là. Il ne reste rien.


      — Et en quoi te venger aurait-il changé quelque chose ? Me vendre à Aloysius ne t’aurait pas ramené les tiens.


      — Ton père avait juré de nous protéger. Il mérite d’être puni. J’ai pensé que le meilleur châtiment pour lui était de perdre sa famille, comme j’ai perdu la mienne.


      Edyon le dévisagea, les yeux embués.


      — Et tu ne t’es pas soucié un seul instant de son fils… de moi.


      — Je me fichais de tout le monde. Je haïssais la terre entière. Holywell l’avait bien remarqué. Mais j’ai changé. Je tiens à toi, Edyon.


      March était à présent au bord des larmes, lui aussi.


      — Et je tiendrai toujours à toi, ajouta-t-il.


      Edyon s’essuya les yeux.


      — Non, tu es sans cœur, March. Tu t’en es pris à lord Regan, vous avez failli le tuer. J’aurais été emprisonné et torturé par Aloysius. Qu’est-ce que je t’avais fait ? Qu’est-ce que Regan t’avait fait ? Pourquoi ne pas tuer mon père tout simplement ? Pourquoi ne pas assouvir ta pitoyable petite vengeance ainsi ? Ce ne sont pas les occasions qui ont dû te manquer, quand tu le servais.


      — Je ne voulais tuer personne, au départ. Du moins, ce n’était pas ce que je croyais avoir en tête. Je n’ai jamais aimé Regan. Il m’a toujours traité comme un moins que rien – pour lui, un Abask ne vaut guère mieux qu’un chien galeux. Mais je suis soulagé qu’il ait survécu. Nous avons vu assez de morts autour de nous ces derniers mois.


      — Je l’ai rencontré hier. Il souffre toujours de ses blessures et il reste furieux.


      — Nul doute qu’il veut prendre sa revanche.


      — Je pense qu’il considère que justice doit être rendue.


      — Et qu’en est-il de la justice pour les Abasks ? Pour ma famille ? Pour moi ?


      — Et moi, alors ? Si un démon n’avait pas tué Holywell, je serais en train de croupir dans les geôles d’Aloysius, à l’heure qu’il est !


      March n’en était pas si certain.


      — En vérité, et j’essaie d’être le plus franc possible…


      — Il vaut mieux tard que jamais, persifla Edyon.


      — En vérité, je ne sais pas ce que j’aurais fait si Holywell avait survécu. Je n’étais déjà plus d’accord avec son plan, mais je ne sais pas si j’aurais eu le courage de m’opposer à lui. Et une fois Holywell mort, j’étais sûr que je ne te trahirais pas au profit d’Aloysius. Tu avais risqué ta vie pour sauver la mienne. Tu l’as fait sans hésiter, et je t’en serai toujours reconnaissant. Je t’admirerai toujours, pour ça et pour les mille autres choses que tu as faites pour moi. Je voulais t’aider à retrouver ton père.


      — Sacré revirement.


      — J’ai eu tort de vouloir t’utiliser pour me venger, j’en ai bien conscience. Je n’ai simplement pas osé t’avouer la vérité.


      Edyon fit un pas vers lui.


      — Et je sais pertinemment que je ne serai jamais parvenu jusqu’ici sans ton aide. Tu es resté avec moi sur le Plateau et après mon arrestation. J’ai enfin retrouvé mon père. J’ai un nouvel avenir qui m’attend. J’ai tout ce dont j’ai toujours rêvé. Sans ton intervention, j’aurais suivi Regan et je serais au Calidor depuis plusieurs semaines. Mais je n’aurais rencontré ni Catherine ni Tzsayn. Je n’aurais pas été emprisonné à plusieurs reprises ni jugé pour meurtre. Je t’aurais sans doute rencontré, mais tu n’aurais été que le serviteur de Thelonius et nous ne serions pas devenus amis. Car tu as été un ami pour moi, March, un véritable ami. Et je t’ai aimé, sans jamais savoir si tu m’aimais vraiment en retour.


      Edyon pivota sur ses talons pour retourner devant la porte.


      — Les gardes viendront te chercher demain pour te conduire à la frontière brégantine. Ne reviens jamais.


      Il sortit de la cellule.


      March se laissa retomber contre le mur de pierre et, sanglotant, il s’écria :


      — Bien sûr que je t’aime ! Et je t’aimerai toujours !
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      EDYON QUITTA LA CELLULE DE MARCH en toute hâte. Il n’avait pas d’autre choix que de courir pour ne pas perdre la tête. Il avait failli le prendre dans ses bras. Et là encore, il devait lutter contre l’envie de retourner le voir. À quoi bon, pourtant ? Il n’y avait plus rien à dire, plus rien à faire. March devait partir et Edyon rester.


      Il retourna dans ses appartements, cette suite magnifique au mobilier de chêne et coussins de soie dont les vastes fenêtres donnaient sur les jardins, la ville et la mer au loin. Il n’avait rien à faire là. Un domestique se tenait dans un coin de la pièce, prêt à combler ses moindres envies. Tout était superbe mais vide et stérile en l’absence de March.


      Edyon partit à la recherche de son père, cet homme si intelligent, si bon, si fort, si sage, qu’il admirait. Il le trouva dans une grande salle en compagnie de Regan et de quelques conseillers. Edyon resta au fond de la pièce, pour écouter, mais son père se tourna vers lui et, dans un sourire, l’invita à se joindre à eux.


      — Viens, Edyon. Nous étions en train de discuter de ma réponse au message du prince Tzsayn que tu m’as fait parvenir. Quel soutien devrais-je apporter aux Pitoriens ? Nous devons renforcer nos liens avec eux et obtenir davantage d’informations. J’ai un ambassadeur à Tornia, mais il va me falloir plus d’hommes pour travailler en étroite collaboration avec Tzsayn.


      — Ou avec Farrow, ou quiconque exerce le pouvoir à l’heure actuelle, ajouta Regan.


      — Et si cette invasion est sérieuse, reprit Thelonius, je dois renforcer les défenses de notre frontière nord. La plupart des avant-postes sont solides, mais l’Abask a toujours été un cauchemar à défendre.


      — Il vaut mieux l’abandonner et installer une ligne plus solide sur ce versant des montagnes, suggéra Regan.


      Edyon se tourna vers son père.


      — Vous abandonneriez l’Abask aussi simplement que ça ?


      — Plus personne n’y vit. Ce n’est pas vraiment une région convoitée.


      — Les Abasks étaient contents d’y vivre, pourtant.


      Thelonius fronça les sourcils.


      Edyon sut qu’il devait s’éclipser au plus vite.


      — Je suis désolé, j’ai un mal de tête épouvantable. Je vais aller m’aérer.


      En sortant, Edyon remarqua que lord Regan avait laissé ses gants doublés de fourrure sur une petite table à l’écart. Sans même y penser, il les cacha sous son bras en passant le pas de la porte. Une fois dans les jardins, Edyon se sentit empli de dégoût, envers les gants, envers Regan et envers lui-même pour les avoir chapardés. Il les jeta dans un tas de compost et regagna sa chambre les larmes aux yeux.
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      TASH N’ÉTAIT PAS SÛRE DE COMPRENDRE ce qui se passait. On l’avait écartée du cercle des démons, et Tourbillon était à genoux devant l’ancien, les mains jointes autour des siennes comme s’il le suppliait. Il finit par lâcher les mains de l’ancien et recula. Il se tourna vers Tash, l’air chagriné.


      
          Ne me regarde pas comme ça ! Qu’est-ce qui se passe ?
        


      Les démons se rassemblèrent en se prenant la main, et quelques-uns touchèrent directement l’ancien. Dans leur conciliabule, ils avaient pris le soin de ne pas inclure Tash. Elle hésita à prendre ses jambes à son cou.


      
          Je ne ferais pas dix pas. Même pas cinq.
        


      Les démons se lâchèrent les mains à l’unisson, et deux des plus grands vinrent la prendre.


      
          Je vous en prie, laissez-moi partir. Je ne suis pas votre ennemie, je veux vous aider.
        


      Elle ne se débattit pas. Elle sentait leur fureur et leur haine. Ils l’emportèrent dans un tunnel qui descendait.


      
          Où est-ce que vous m’emmenez ?
        


      Elle saisit alors un fragment de vision de ce qui allait lui arriver. Elle se raidit aussitôt de peur avant de se mettre à hurler et à battre des jambes et des bras. Seul un son métallique s’échappa de sa gorge, et les démons resserrèrent leur emprise.


      Arrivés au bout du tunnel, ils la jetèrent au sol. Elle était face à un cul-de-sac.


      Les démons se mirent à reculer. Elle voulut les dépasser, mais ils la rattrapèrent impitoyablement pour la renvoyer vers le fond. Elle hurla de plus belle.


      
          Vous ne pouvez pas me faire ça ! C’est atroce !
        


      Sa tête heurta violemment la paroi, et un voile noir passa devant ses yeux. Elle voulut se relever, mais elle n’en avait plus la force ni le courage. Elle ne faisait que retarder l’inévitable. Tash ferma les yeux et se mit à sangloter.


       


      Il faisait sombre. Non pas complètement noir mais rouge sombre. Ce n’était pas le rouge habituel des tunnels et la roche elle-même ne dégageait plus la même chaleur. Elle était à peine tiède.


      Tash était étendue sur le sol. Elle sentait le fond du tunnel appuyer contre ses pieds et ses jambes. Elle n’osait pas bouger, mais il fallait bien qu’elle éprouve la gravité de sa situation. Elle se releva et sa tête effleura le plafond du tunnel. Elle tendit un bras. La paroi la cernait de toutes parts. Elle était prisonnière de la roche.


      Elle voulait Gravell.


      Elle se mit à pleurer.


       


      Il faisait noir. Complètement noir.


      Et froid.


      Assise, elle voulut tendre le bras au-dessus d’elle. La roche touchait pratiquement son crâne.


      Bientôt, elle se refermerait complètement sur elle.


      Elle s’efforça de penser à des choses plaisantes. À Gravell et aux moments où il l’avait fait rire. Elle repensa à tous les démons qu’elle avait tués. Elle méritait ce qui lui arrivait. Mais elle n’avait pas envie de mourir.


      Elle s’allongea en songeant à Gravell et à la beauté sauvage du Plateau.


      Lorsqu’elle voulut lever le bras de nouveau, la pierre était pratiquement descendue sur elle.


      Elle pleura de nouveau, pour elle, pour Gravell et pour les démons.


    


  



  

    
        
        
          Lieux et personnages
        

        
          
            LA PITORIE

            
              
                Un vaste et opulent pays renommé pour ses danses,
              

              
                où les hommes se teignent les cheveux
              

              
                afin d’afficher leur allégeance ;
              

              
                La vissune est une fleur blanche sauvage
              

              
                répandue à travers tout le pays
              

            

            Tornia : capitale

            Le Plateau septentrional : région froide et interdite où vivent les démons

            Rossarbe : port du Nord où se trouve un petit château

            Pravont, Bollyne, Hebdène : petites villes en bordure du territoire des démons

            Donnafon : demeure de lord Donnell

            Dornan : ville marchande

             

            Arell : roi de Pitorie

            Tzsayn : fils d’Arell, fiancé de Catherine, vingt-trois ans

            Davyon : général, habilleur et aide de camp de Tzsayn

            Catherine : fille d’Aloysius du Brégant, fiancée du prince Tzsayn, dix-sept ans

            Tanya : suivante de Catherine

             

            Ambrose : cadet du marquis de Norwend, vingt et un ans

            Rafyon : cheveux-blancs, l’un des plus fidèles soldats de Catherine

            Geratan : cheveux-blancs, danseur devenu soldat, fidèle de Catherine

            Tarell, Jaredd, Aryn : soldats qui escortent Catherine lors de sa fuite de Rossarbe

            Lord et lady Donnell : nobles âgés d’une cinquantaine d’années, cultivés et peu soucieux des modes

            Lord Farrow : puissant seigneur qui se méfie de Catherine et de tous les Brégantins

            Turturo : bras droit de Farrow et son avocat

            Rathlon : homme de main de Turturo

            Xavi : général des cheveux-bleus de Tzsayn

            Zach : armurier de Donnafon

            Thom, Arron, Gerant, Stevan, Rowan, Jolyon : jeunes garçons, apprentis cheveux-bleus

            Wilkes : un assassin

             

            Tash : assistante de Gravell, née en Illast, treize ans

            Gravell : chasseur de démons, mort à la bataille de Rossarbe

            Tourbillon : démon sauvé par Tash

            Givre : jeune femme qui connaît les tunnels des démons et travaille pour les Brégantins

             

            Edyon : fils illégitime du prince Thelonius, dix-sept ans

            March : serviteur du prince Thelonius, d’origine abask, seize ans

            Erin Foss : marchande de meubles exotiques, mère d’Edyon

            Mme Eruth : voyante

             

            Gloria, Tennyon, Eva, Nia : famille vivant aux abords de Bollyne ; Tenny est un redoutable lancier

            Hed : homme du prévôt de Bollyne, cheveux-rouges

            Harron, Jonas : hommes du prévôt

            Penny Trillin : cuisinière

            Ronsard : homme du prévôt tué par Holywell à Dornan

            Lord Eddiscon : seigneur du nord de la Pitorie

          

        

        
          
          LE BRÉGANT

          
            
              Un pays belliqueux
            

          

          Brigane : capitale

          Norwend : région au nord du Brégant

          Fielding : petit village de la côte nord-ouest, où lady Anne a été capturée par Noyes

          Château de Tarasenth : demeure du marquis de Norwend

           

          Aloysius : roi du Brégant

          Isabella : reine du Brégant

          Boris : fils aîné d’Aloysius

          Harold : fils cadet d’Aloysius

          Noyes : inquisiteur de la cour

          Vicomte Lang : membre de la garde royale qui a perdu une main dans un duel contre Ambrose

          Marquis de Norwend : noble du nord du Brégant

          Tarquin : fils aîné du marquis de Norwend

          Lady Anne : fille du marquis de Norwend, exécutée pour trahison

          Holywell : homme de main, espion et assassin d’Aloysius, d’origine abask ; décédé

        

        
          LE CALIDOR

          
            
              Une petite contrée au sud du Brégant
            

          

          Calia : capitale

          L’Abask : petite région montagneuse, mise à sac durant la guerre entre le Calidor et le Brégant, dont les habitants sont connus pour leurs yeux d’un bleu glacial

           

          Thelonius : prince du Calidor, frère cadet du roi Aloysius du Brégant

          Lord Regan : plus vieil ami de Thelonius

          Agnes : servante des cuisines de Thelonius

          Julien : grand frère de March ; décédé

        

        
        L’ILLAST

          
            
              Un pays voisin de la Pitorie,
            

            
              où les femmes jouissent de meilleurs droits
            

            
              qu’ailleurs et peuvent posséder des propriétés
            

            
              et des commerces
            

          

          Valeria : reine d’Illast, des années plus tôt
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